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    PRÉSENTATION


    Luc Mandoline est thanatopracteur. Embaumeur, si vous préférez. Son job consiste à préparer les défunts.


    Longtemps, il a voulu être médecin légiste. Durant sa scolarité, il dévore les manuels, romans et biographies sur le sujet, mais son caractère bien trempé et son refus viscéral de l’autorité lui valent l’exclusion de plusieurs établissements scolaires. Il s’engage alors dans la Légion étrangère pendant huit années. Huit années sans voir Élisa, sa confidente, son amour platonique, mais pas une semaine sans s’écrire, tout comme il n’a jamais rompu le contact avec Alexandre et Max, ses potes de toujours.


    C’est en se liant d’amitié avec un autre camarade légionnaire, Sullivan, qu’il découvre la thanatopraxie. Sullivan a prévu de se reconvertir dans le milieu du funéraire à sa sortie de la légion. Luc s’engage dans la même voie que son ami.


    S’il est une chose qu’il a retenue, c’est que ses collègues ont beaucoup de mal à prendre des vacances, car trouver un remplaçant n’est pas chose aisée. Il décide donc de remplacer les copains et devient thanatopracteur itinérant.


    Il bosse quand il veut, et comme dans le bon vieux temps, il voit du pays.

  


  
    AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR


    Luc Mandoline est un personnage de roman. Tous les personnages de la collection « l’Embaumeur » sont des personnages de fiction. Toute ressemblance avec des personnes ayant existé ou existant serait donc fortuite. De même, la façon de vivre de Luc ne représente en aucun cas une image réelle de la profession de thanatopracteur et des autres métiers du funéraire. Chaque auteur s’accapare les personnages de la série le temps d’une aventure qui pourra être plus ou moins violente, cynique ou noire, selon le style de l’auteur.


    C’est l’éclectisme de tous ces auteurs de talent qui fait la force de la collection.

  


  
    PRÉFACE


    C’est sans doute dans un monde en crise que la création artistique doit être la plus encouragée, afin qu’elle continue à apporter sa part de rêve et d’évasion, et nous éloigne un peu des difficultés quotidiennes. Aussi, je ne puis qu’applaudir à la naissance de « L’Embaumeur », nouvelle série littéraire où, à chaque tome, l’auteur est différent. Un peu à la façon d’un « Poulpe », sauf que le héros est ici thanatopracteur : il s’occupe des morts, et éventuellement… mène des enquêtes !


    Luc Mandoline est un personnage aussi fascinant et mystérieux que l’est son métier. Je connais un peu le milieu de la thanatopraxie, puisqu’elle était au cœur de l’un de mes romans, La forêt des ombres, où David Miller, le personnage principal, était à la fois embaumeur et écrivain. Ce fut un domaine fascinant à explorer, et je suis très heureux qu’une série originale avec ce type de héros voie le jour. Cela promet de beaux moments de littérature où surprises, découvertes et action vous attendent. Car s’occuper des morts, comme vous allez le découvrir, n’est pas un métier de tout repos !


    C’est Michel Vigneron, auteur et policier de ma région, qui ouvre le bal. Sans concessions, il emmène Luc Mandoline au cœur d’une Guyane qu’il connaît bien, puisqu’il y travaille depuis quelques années. Alors serrez votre ceinture, accrochez-vous et suivez le guide. L’Enfer vert n’a jamais aussi bien porté son nom.


    Franck THILLIEZ

  


  
    AVERTISSEMENTS DE L’AUTEUR


    Ce roman a été écrit avant les événements de Dorlin du 27 juin 2012, qui coûtèrent la vie à deux militaires engagés sur une mission du plan Harpie.


    La réalité a rattrapé la fiction. Hélas.


    Pour qu’il n’y ait aucune ambiguïté, les lieux, événements et personnages décrits dans ce roman sont purement fictifs.


    Petit lexique à l’usage des « métros » :


    L’orpaillage illégal est un véritable fléau pour la Guyane : outre l’utilisation du mercure qui détruit la nature, les villages clandestins qui se montent en pleine forêt sont sièges de trafic de drogue, prostitution et violence.


    L’opération Harpie est une opération interministérielle française réalisée en Guyane depuis le mois de février 2008, menée conjointement par les forces de gendarmerie et les forces armées en Guyane. Près d’un millier de militaires participent à cette mission.


    Les garimpeiros sont des chercheurs d’or originaires du Brésil. Ils travaillent souvent sur des chantiers d’orpaillage clandestins en Guyane.


    Michel VIGNERON
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    — Aïe ! ! !


    Luc soupira et secoua la tête en râlant.


    — Arrête de bouger, nom de Dieu ! Comment veux-tu que je te fasse un point de suture propre si tu te plains tout le temps et que tu recules la tête à chaque fois que je te pique la couenne ?


    Elle lui happa la main d’une poigne hargneuse et le toisa en fronçant les sourcils ; la coupure qu’elle avait à l’arcade se remit aussitôt à pisser le sang.


    — Tu me fais rire ! Ça pique ton truc ! Et t’as vu la taille de l’aiguille ? C’est une mèche de perceuse !


    Il l’empoigna par les cheveux et lui tira la tête en arrière.


    — Dis-moi, quand ton mari t’a écrasé sa pompe à vélo sur la tronche, ça a été plus douloureux, non ?


    — Peut-être, se défendit-elle, mais je ne m’y attendais pas. Tandis que là…


    — Excuse-moi de ne pas te recoudre en traître, ironisa-t-il en achevant enfin un premier point. À la prochaine édition, je demanderai à ton homme comment il s’y prend pour te surprendre à chaque fois qu’il te met une raclée.


    — Petit malin, va…


    — Pétasse.


    Quand il eut fini de relier entre elles les lèvres carmin de la plaie qu’elle avait au-dessus de l’œil, il prit un peu de recul et opina du chef, satisfait de son travail.


    — Ça, c’est un vrai travail d’artiste.


    — Ça, marmonna-t-elle, ce n’est qu’une cicatrice supplémentaire…


    — On ne verra presque rien, voulut-il la rassurer. À peine une ombre sous ton sourcil.


    — À peine, c’est déjà trop.


    Il jeta les gants en latex dans la poubelle à pédale et déposa l’aiguille dans le pot dédié au recyclage.


    — Tu es de loin la patiente la plus casse-burnes que je n’ai jamais eue de toute ma carrière.


    Élisa, qui scrutait sous toutes ses coutures sa couture, lui répondit sans lui accorder le moindre regard ni sourire :


    — Normal, t’es un dégénéré de croque-mort. Tes clients sont aussi vivaces qu’un steak haché sorti du congélateur.


    — Je suis thanatopracteur, la corrigea-t-il en la prenant par la taille, pas croque-mort.


    Elle se retourna avec un léger rictus et lui mit une pichenette sur le nez.


    — Les hommes et les femmes que tu tripatouilles, que tu recouds, que tu vides et que tu remplis avec je ne sais quelles saloperies sont des macchabées. Tu es donc pour moi un croque-mort ; après, ce n’est qu’une question de vocabulaire…


    — Si j’avais su combien tu manquerais de reconnaissance, je t’aurais laissée te vider comme une poche urinaire percée.


    — Et tu aurais perdu la seule personne capable d’embrasser et de toucher un pervers qui passe ses journées avec des cadavres. Une nana comme moi, t’en croiseras jamais d’autres, tu peux me croire.


    Luc éclata de rire et lui mit une tape sur les fesses.


    — Tu n’es qu’une harpie !


    — Et toi un détraqué sexuel ; ne me touche pas le dodu, ça fait macho.


    — Et alors, on ne couche pas ensemble, non ?


    — Raison de plus, ça pourrait me donner des idées !


    Ils quittèrent sa salle de travail sans prêter la moindre attention aux cercueils qui les entouraient et montèrent dans les appartements de Luc.


    Il mit en marche la Nespresso et servit un café à son amie d’enfance qui passait, sur sa future cicatrice, un doigt distrait.


    — Tu sais, Élisa, va vraiment falloir songer à faire quelque chose. Alain ne pourra pas te cogner dessus indéfiniment sans, un jour, devoir payer.


    Elle but une gorgée de son café et haussa les yeux au ciel.


    — Mais ce n’est rien de bien méchant ; juste une petite plaie de rien du tout. Il ne voulait pas vraiment me faire mal.


    — Évidemment, ironisa-t-il en joignant les mains comme s’il allait entrer en prière. Une petite rouste à coup de pompe à vélo, c’était pas pour faire mal. C’était juste pour te rappeler qui pisse debout à la maison. Ou pour accélérer ta circulation sanguine.


    — Arrête, Luc. C’est mon problème, pas le tien.


    — T’as raison ma belle, ce n’est pas mon problème. C’est pour ça que tu viens me voir à chaque fois que ce fumier te dérouille.


    — T’es la seule couturière que je connaisse, voulut-elle plaisanter, c’est pour ça que je sonne à ta porte !


    Il préféra mettre un terme à la conversation d’un mouvement de la main qui en disait long sur son exaspération et finit son jus sans dire un mot de plus.


    Ces deux-là se pratiquaient depuis au moins… ça !


    Ils s’étaient rencontrés pour la première fois au collège, un établissement planté en plein centre-ville, aussi austère que la culotte d’une religieuse ménopausée.


    Luc l’avait trouvée assise sur les marches grises du bâtiment principal, son sac de cours posé à côté d’elle. Elle grimaçait – mais ne pleurait pas– en regardant ses genoux ensanglantés.


    Il était resté plusieurs minutes debout devant elle sans bouger avant qu’elle ne remarque sa présence.


    Elle avait penché la tête de côté, avait pris son air le plus aimable et lui avait craché, les lèvres pincées en cul de poule :


    — Qu’est-ce que t’as à me regarder comme ça, tu veux ma photo ?


    Avec un sourire radieux et moqueur, il lui avait rétorqué, du tac au tac :


    — Non merci. Mon album de singes est complet. Et puis des spécimens aussi désagréables que toi, j’en ai déjà une page pleine.


    Elle avait profondément inspiré pour lui vomir toutes les insultes qu’elle connaissait – et Dieu sait que son champ lexical en la matière était aussi vaste que les plaines du grand Ouest américain – mais se ravisa en ne voyant, dans les yeux du gamin, aucune malice particulière.


    — Comment tu t’appelles, sale voyeur ?


    — Luc, et toi ?


    — Luc comment ?


    — Mandoline.


    — C’est naze comme nom.


    — Et toi ? avait-il insisté sans relever le sarcasme.


    — Élisa Deuilh.


    — Tu risques de le porter un moment pour tes genoux, si tu ne les nettoies pas rapidement.


    Elle avait écarquillé les yeux avec une surprise comique.


    — De quoi ?


    — Le deuil…


    Il avait souri. Elle un peu moins. Le sens de l’humour n’était pas son fort à cette époque.


    — Et tu proposes quoi, petit malin ?


    De sa gibecière qui lui servait de cartable était sorti un paquet de mouchoirs en papier.


    — Ma mère n’aime pas les tire-jus en tissu. Elle trouve ça dégueulasse. En plus de te moucher, avec le papier, tu peux aussi essuyer les bobos comme ceux que tu as.


    Il était allé jusqu’au robinet qui servait à alimenter les femmes de ménage en eau, avait humecté les feuilles de papier doux pour ensuite tamponner délicatement les profondes entailles qui zébraient les genoux de la fille.


    Quand la sonnerie de reprise des cours s’était mise à faire vibrer les vitres du collège, elle s’était levée comme si elle avait eu un ressort sous les fesses et était partie en courant.


    — Merci ! avait-elle crié en disparaissant derrière une porte.


    — Il n’y a pas de quoi, s’était-il contenté de répondre au courant d’air qu’elle avait provoqué. Au moins, ce n’était pas si grave que ça…


    Et depuis cette première rencontre placée sous le signe du sang, il n’avait cessé de la soigner, de panser ses plaies comme ses spleens, en parfait ami qu’il était.


    Semper fidelis…


    — Il n’y a rien dans ton frigo ! l’entendit-il gueuler avec indignation.


    Il ne s’était pas rendu compte qu’elle avait filé dans la cuisine. Trop pris par ses souvenirs…


    — Je n’ai pas eu le temps de faire les courses. Pas mal de boulot ces derniers jours.


    — Tous les refroidis de la ville s’étaient donné rendez-vous sur le seuil de ta boutique ? gueula-t-elle, apparemment toujours en quête de quelque chose à manger. N’hésitez pas, m’sieurs dames ! Grande promo d’hiver chez Mandoline. Une mort naturelle achetée, un accident de voiture offert ! Et si vous mourez à deux, le moins esquinté aura droit à son repose-tête « sommeil éternel » au prix du « droit au ciel ».


    Il la rejoignit après avoir récupéré un paquet de sablés dans un tiroir de la salle à manger.


    — Un jour, c’est toi que je retrouverai sur ma table si ton cinglé de mari continue à te cogner.


    — Eh bien comme ça, tu me verras à poil.


    — Je t’ai déjà vue à poil…


    — Mais pas à poil morte.


    Elle se gratta la tête et se mit à manger les biscuits qu’il lui avait ramenés.


    Leur relation était curieuse et beaucoup pensaient qu’ils étaient ensemble – ou du moins qu’ils flirtaient – même s’il n’en était rien.


    Bien que leurs sentiments s’apparentaient plus à de l’amour qu’à de l’amitié, ils s’étaient toujours refusés à passer le pas. Ils craignaient de tuer cet étrange lien qui les unissait et qui faisait la force de leur relation.


    Lorsqu’elle s’était mariée avec Alain Lafesse, un pompier taillé comme une figure de mode, mais alcoolique et sanguin, Luc en avait éprouvé de la tristesse, et aussi un peu de jalousie. Pour lui, c’était la fin de quelque chose…


    Contre toute attente, Élisa n’avait pas coupé les ponts avec son âme sœur, malgré les tentatives de sabotage de son époux possessif à l’excès.


    Quand les premiers bleus étaient apparus sur les bras puis le visage de son amie, Luc lui avait proposé d’avoir une petite conversation avec son homme, mais elle avait refusé. Pour elle, il ne s’agissait que de simples incidents sans importance. Mais surtout, elle ne doutait pas que cette confrontation finirait avec un mort. Luc était un ancien légionnaire aussi mortel qu’un scorpion et son mari un abruti qui, même les deux membres cassés, ne lâchait jamais prise.


    D’une pierre deux coups : son double masculin finissait en prison et son mari, sous une dalle de marbre…


    Elle remarqua que Luc avait entreposé dans le couloir quelques valises. Elle s’en approcha et regarda les étiquettes qu’il avait accrochées aux poignées.


    — Aéroport Félix-Éboué ? Tu pars en vacances et tu ne m’as rien dit ?


    — Ce n’est pas ça ; tu sais très bien que je suis l’embaumeur itinérant dans la boutique. J’ai eu un appel de mon ancien régiment, en Guyane. L’un de nos frères est décédé pendant une mission Harpie et le chef de corps aimerait que je m’occupe des obsèques…


    — La Guyane ? Merde, mais c’est le Far West là-bas ! T’as des araignées, des serpents, des cannibales qui descendent des arbres pour te bouffer et…


    Il ne put s’empêcher d’éclater de rire :


    — J’ai passé quelques années au troisième REI et plusieurs mois dans la forêt amazonienne ; je n’en suis pas mort ! La région n’a rien à voir avec toutes ces conneries, tu peux me faire confiance.


    — Tu pars combien de temps ?


    — Une semaine ou deux, le temps pour moi de faire mon boulot et de revoir quelques potes.


    — OK, je pars avec toi.


    Il souffla en levant les yeux au ciel. C’était tout à fait elle : prendre une décision en une fraction de seconde, quelles qu’en soient les conséquences.


    — Je te rappelle que tu es mariée…


    — Et alors, je suis journaliste indépendante et je suis sûre que je pourrais faire un beau sujet sur la Guyane. Si le coin est vraiment victime d’idées préconçues, comme tu sembles le sous-entendre, je pourrais peut-être rétablir quelques vérités ?


    — Tu ne peux pas partir là-bas sans vaccin contre la fièvre jaune. Laisse tomber…


    — Désolée mon pote, mais ce vaccin-là, je l’ai déjà ! D’ailleurs, je crois même être piquée contre des maladies qui n’existent pas encore…


    Il s’assit sur l’une de ses valises et bâilla en se massant les yeux.


    — Tu me fatigues, Élisa. Ça ne t’arrive jamais de te reposer un peu ?


    Elle ne répondit pas et sortit son téléphone portable.


    — Tu pars quand ?


    — Demain.


    — J’appelle la centrale de réservation et je prends un billet. Tu vas voir, on va bien s’amuser !


    Luc jeta un œil sur sa montre : il était 11 h 30. Alors qu’il se refusait toujours à prendre un apéritif en semaine, il décida qu’au vu des circonstances, il pouvait pour une fois déroger à la règle. Et tandis que son amie louait une place dans l’avion qui les conduirait le lendemain sur le continent sud-américain, il se versa un double whisky.


    — On va bien s’amuser, répéta-t-il à voix haute. Pourquoi j’en doute ?

  


  
    2


    Pour celui qui ne connaît pas Orly Ouest, l’aéroport peut paraître effrayant et incompréhensible. Ce monstre de béton et de baies vitrées gigantesques grouille d’une vie de passage, d’instants fugaces et insaisissables. Les gens qui arpentent son dallage impersonnel ressemblent à des mirages qui apparaissent et disparaissent selon la façon dont on tourne la tête.


    Des silhouettes surgissent des portes automatiques, happées par le bâtiment qui agit comme un aspirateur d’âmes, puis sont englouties par les ascenseurs ou les escalators.


    Les boutiques de luxe tentent bien d’humaniser les lieux, mais le semblant de chaleur qu’elles prodiguent est artificiel, demeure froid.


    Alors, pour les voyageurs solitaires et angoissés, ne reste plus qu’à trouver un siège face aux pistes et à s’enfermer dans la bulle d’un bon roman…


    Luc et Élisa retrouvèrent Sullivan aux abords d’une cafétéria proche d’un relais H.


    Comme à l’accoutumée, il portait un complet noir satiné et une chemise blanche. Habillé ainsi, il ressemblait à ce qu’il était : un croque-mort, comme aimait à le dire Élisa la provocatrice.


    Pour Luc, il tenait plus du tueur à gages.


    Sa façon de se tenir, toujours dos à un mur pour protéger ses arrières, le regard balayant sans cesse les lieux dans lesquels il se trouvait sur un angle de 180°, étaient les signes caractéristiques d’un professionnel dont la vie était toujours en danger.


    L’une comme l’autre interprétation était bonne.


    Sullivan Mermet était un thanatopracteur. Comme Luc.


    Sullivan Mermet était un ancien légionnaire. Comme Luc.


    Sullivan Mermet était occasionnellement un mercenaire. Comme Luc…


    Lorsqu’il repéra son ami, son visage qui paraissait figé dans une croûte de cire s’anima soudain pour s’illuminer d’un sourire d’une rare sincérité. Il ouvrit les bras et donna l’accolade à son frère d’armes, puis il salua Élisa en l’embrassant sur les deux joues.


    — Tu es là aussi, toi ? Jolie ta petite fantaisie, dit-il à la journaliste en désignant ses points de suture. Ça en rajoute à ton charme.


    — Je rêvais d’avoir la même que toi. J’espère que ma cicatrice aura autant l’allure guerrière que la tienne.


    — J’adore cette fille !


    Les haut-parleurs invitèrent les voyageurs à destination de Cayenne à se rapprocher de leur porte d’embarquement.


    Élisa, Luc et Sullivan se dirigèrent vers leur point de contrôle les mains dans les poches, discutant de tout et de rien comme n’importe quels autres voyageurs.


    Les deux hommes n’avaient pas été autorisés à prendre leurs outils ; scalpels, scies et autres objets tranchants n’étaient pas les bienvenus à bord, pas même en soute !


    Mais ça ne les contrariait pas plus que cela, car ils avaient un contact sur place, un confrère qui mettrait à leur disposition toutes ses installations.


    La vie d’embaumeur itinérant n’était pas simple, surtout lorsqu’il fallait prendre l’avion !


    Ils furent placés en queue d’appareil.


    Comme à chaque fois qu’il montait dans un zinc, Sullivan pesta contre le peu d’espace accordé à ses jambes démesurées – il ressemblait à ces moustiques aux pattes interminables qu’on pouvait voir marcher sur les étangs – et comme d’habitude, Luc se paya sa tronche.


    Élisa, qui n’avait pu avoir une place près de son ami, avait hérité d’un siège près d’un obèse qui, malgré la clim, suait déjà comme un goret. Elle le gratifia d’un regard assassin, sortit son ordinateur portable et commença à compulser la documentation sur la Guyane qu’elle avait téléchargée.


    L’avion décolla à l’heure prévue et entama son vol qui s’étalerait sur neuf heures.


    — Tu en as appris plus sur les circonstances du décès ?


    — Pas vraiment. Le caporal Leblond aurait été abattu accidentellement alors qu’il sécurisait un site d’orpaillage illégal ciblé par les gendarmes. Il a pris trois balles. Comme il s’agit d’un frère, le colonel Lorient m’a demandé si nous voulions bien nous occuper du corps.


    — C’est bien de sa part d’avoir pensé à nous…


    — Oui, après toutes ces années, il ne nous a pas oubliés.


    Sullivan sourit et fit craquer sa nuque.


    — Difficile de nous oublier. Notre dernière mission fait partie de ces événements qu’on garde dans sa caboche jusqu’à la fin de sa vie… Même Alzheimer ne pourrait me l’enlever.


    — Tu m’étonnes…


    Ils se turent jusqu’à la fin du voyage, laissant le vrombissement puissant des moteurs de l’appareil les bercer.


    Sullivan avait sorti une console de jeu et dézinguait à tout-va des zombies affamés, tandis que Luc vagabondait sur les programmes que proposaient les écrans individuels.


    La traversée fut longue et douloureuse pour le dos de Luc, les quilles de Sullivan, les narines d’Élisa.


    Quand l’avion atterrit enfin, les trois voyageurs – et probablement beaucoup d’autres – remercièrent Dieu et le pilote d’avoir mis fin à leur calvaire.


    En débarquant, ils eurent droit aux deux effets Kiss Cool propres à la Guyane.


    Le premier fut l’aéroport, guère plus grand qu’une gare routière. Comme ils étaient les derniers à récupérer leurs bagages, ils déboulèrent dans un hall incroyablement vide et silencieux. Au bar, qui se trouvait sur leur droite, une femme noire essuyait avec une certaine indolence et un torchon le plateau sur lequel il n’y avait plus aucun verre.


    Luc sentit ses papilles frétiller lorsqu’il aperçut une pompe à Leffe, mais il n’osa s’en faire tirer une. La serveuse ne semblait pas plus motivée que ça…


    Le second choc, ils le ressentirent à l’extérieur du bâtiment climatisé : ils eurent l’impression de rentrer physiquement dans un mur brûlant de vapeur invisible.


    L’air était tout simplement suffocant, irrespirable tant il était saturé en humidité.


    Même Luc, qui avait vécu en ces terres plusieurs mois, eut un mouvement de recul surpris.


    — Mince, c’est quoi ce truc ? s’étonna Élisa qui se mit à respirer comme une asthmatique. On étouffe ici, y a pas d’air. Faut être un poisson pour vivre dans cette région !


    — Bienvenue en Guyane, ma belle.


    — T’aurais pu me prévenir quand même.


    — Tu avais déjà acheté ton billet… Et ça t’apprendra à me squatter quand je ne te demande rien.


    Ils étaient déjà trempés de sueur alors qu’ils n’avaient fourni aucun effort.


    Face à eux, les parkings que séparaient des allées couvertes étaient presque vides. À droite, sur les emplacements réservés à la PAF, un neuf places du troisième REI attendait. Son chauffeur, un jeune au crâne rasé et teint hâlé, les repéra et alla à leur rencontre.


    Il les salua, se présenta et les invita à monter.


    C’est avec un plaisir presque orgasmique qu’ils retrouvèrent la fraîcheur de la clim.


    Dès la sortie de la zone aéroportuaire, le dépaysement fut total pour Élisa qui, pour la première fois de sa vie, mettait les pieds sur ce morceau de France d’Amérique latine.


    Le béton n’avait pas son mot à dire ici et la végétation omniprésente rappelait à chaque intersection que l’homme n’était pas le bienvenu, que ce n’était pas lui le patron.


    Partout où elle tournait la tête, la forêt était là. Elle recouvrait avec une rare densité les collines, les montagnes.


    Elle était étourdissante et inquiétante de gigantisme ; c’était un monstre vert, multiple, qui les encerclait, les observait et menaçait d’attaquer à n’importe quel moment.


    Des roulis émeraude semblaient figés au loin, dans l’attente du signal divin qui leur permettrait de déferler sur tout ce que l’homme avait édifié depuis des siècles.


    Élisa avait l’impression d’être dans un temple de la nature, un lieu sacré que seuls les géants bibliques avaient droit de fouler.


    L’humain n’était que toléré, rien de plus.


    Les misérables kilomètres carrés qu’il occupait, il ne les avait pas conquis, mais on les lui avait jetés en pâture, comme on jetterait un os à un chien.


    La route de Kourou était longue et rectiligne. Une véritable meurtrière qui profitait du moindre trait d’audace d’un conducteur pour précipiter son véhicule dans le bloc moteur d’un autre. Alors, la chair et le métal se mêlaient, la nationale plongeait les familles dans le deuil auxquelles elle enlevait jusqu’à la possibilité de voir les corps une dernière fois.


    Luc ne connaissait que trop bien l’état des cadavres après un violent accident et malgré toute sa bonne volonté, tout son savoir-faire, il ne pouvait leur rendre leur géométrie naturelle, était incapable de réassembler les visages que les capots déchiquetés avaient mâchés puis recrachés avec mépris.


    La frustration et la tristesse étaient grandes de devoir refuser aux familles un dernier regard, un ultime baiser.


    Et comment expliquer que le proche n’était plus qu’un tas de viande, de viscères, de matière cérébrale ? Comment dire que ce qu’il y avait dans le sac, derrière le couvercle d’un cercueil étanche, aurait tout aussi bien pu être un animal équarri, des déchets perdus au fond de l’échoppe d’un boucher peu consciencieux ?


    Malgré les années de pratique, il n’avait toujours pas trouvé de réponses à ces questions, et doutait en trouver de satisfaisantes un jour.


    — Messieurs dame ? Le chef de corps va vous recevoir au mess des officiers. Si vous voulez bien me suivre.


    La caserne du troisième REI se trouvait sur l’artère principale de Kourou.


    La zone, protégée par de hautes clôtures et des patrouilles de surveillance, était immaculée, agréable.


    Les logements avaient des peintures en bon état alors que les bâtiments limitrophes accusaient un méchant coup de vieux précoce ; rien ne traînait dans les allées, les rues, les trottoirs. À croire que les papiers gras et crottes de chien craignaient les lieux.


    Sur les divers terrains de sport qu’ils croisèrent, ils trouvèrent des militaires physiquement affûtés jouant au foot, au volley, nageant dans une piscine à ciel ouvert.


    Le colonel les attendait à la porte du mess, faisant exceptionnellement fi des conventions habituelles ; les deux hommes qu’il recevait étaient avant tout des amis, des frères d’armes.


    — Salut les gars… Madame.


    Luc et Sullivan lui serrèrent la main avec force.


    — Entrez. L’heure est à l’apéritif si je ne me trompe.


    — Il me semble, lui répondit Luc en consultant sa montre. Tu as une horloge dans la tête ?


    L’officier supérieur sourit :


    — Non, seulement au-dessus de la tienne.


    Ils s’installèrent tous les quatre dans la salle de réception et se firent servir à boire. Lagavulin pour les hommes, Martini pour Élisa.


    — Tout d’abord, je tenais à vous remercier d’avoir bien voulu vous déplacer. Faire le voyage depuis la métropole pour la Guyane, ce n’était pas évident.


    — Si tu as fait appel à nous, c’est que tu avais vraiment besoin de notre présence. Dans ces cas-là, nous ne cherchons pas à comprendre.


    — Qu’est-il arrivé exactement à ton homme ? questionna Sullivan.


    — Abattu lors d’une mission Harpie. C’est bien la première fois que ça arrive…


    — Il était jeune dans l’unité ?


    — Même pas ! Il était dans la Légion depuis dix ans et en Guyane depuis deux ans. Ce n’était pas sa première mission en forêt et il ne traînait pas une réputation de chien fou.


    — La faute à pas de chance ?


    Le colonel se leva et les invita à le suivre.


    — C’est plus compliqué que ça. Venez avec moi.


    Ils traversèrent toute la caserne et entrèrent dans la chambre funéraire.


    Il y faisait bien plus frais qu’ailleurs et le silence qui y régnait avait quelque chose d’oppressant.


    — Vous voulez que je vous attende dehors, les garçons ? suggéra Élisa qui n’était pas forcément friande de cadavres.


    Luc eut un petit sourire en coin et acquiesça sans dire un mot.


    Ils attendirent qu’elle soit sortie pour ouvrir le compartiment dans lequel reposait la dépouille qu’ils placèrent sur une table de dissection.


    Luc observa le mort en silence, s’imprégnant du moindre centimètre carré de chair.


    — Je comprends mieux pourquoi tu nous as appelés…


    — Ce ne sont pas des balles perdues, compléta Sullivan.


    — Non, confirma le colonel. C’est une exécution.


    — Une enquête criminelle a été diligentée ?


    — Non. Pas encore. Nous faisons tout pour ralentir le processus.


    — Tu n’attends pas de nous uniquement une préparation du corps, c’est bien ça ?


    — Tu as tout compris, Luc. Tu as tout compris. Je veux que vous alliez sur le terrain, que vous meniez votre enquête afin de savoir dans quelles circonstances notre camarade est vraiment mort.


    Luc recouvrit le cadavre de son drap blanc et interrogea Sullivan :


    — Qu’est-ce que tu en penses ?


    Il se gratta la tête, se donna quelques secondes de réflexion et finit par répondre :


    — Maintenant que nous sommes ici…


    Luc se retourna vers l’officier et lui tendit la main :


    — C’est bon. On accepte.
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    La place des Palmistes fait partie de ces endroits qu’on ne doit – ni ne peut – éviter à Cayenne.


    Depuis que l’appareil photo a ses droits d’entrée dans la capitale guyanaise, il est possible de suivre son évolution au fil des décennies, de voir changer la densité des arbres, les tenues des promeneurs.


    Les palmiers royaux sont toujours là, en moins grand nombre, mais bel et bien là, avec pour seul absent notable le « palmié dé roro » qui, jusqu’à son abattage en 1954, était unique au monde.


    À l’angle de l’avenue du Général-de-Gaulle et de la rue Malouet, règne depuis près d’un siècle un autre lieu célèbre de la ville : le Bar des Palmistes, une magnifique bâtisse bourgeoise du XIXème dont l’alternance de jaune et de gris lui donne l’allure d’une joyeuse pâtisserie.


    C’est à sa terrasse que choisirent de s’installer Luc, Sullivan et Élisa.


    Ils jetèrent leur dévolu sur une double table en terrasse, juste à côté des hauts ventaux ouverts sur l’intérieur du bistrot.


    En fond de salle, à un endroit où les courants d’air permettaient aux consommateurs de se rafraîchir sans climatisation, un groupe interprétait des morceaux de Noir Dez, des Rolling Stones, U2…


    La clientèle était curieusement cosmopolite : les Noirs et les Blancs se régalaient d’un son qui n’était pas des plus habituels en ces terres caribéennes, oubliant le temps d’un concert la langueur sensuelle du zouk et les déhanchés torrides des danses brésiliennes au profit du son plus rustique du rock n’roll.


    Les serveurs couraient entre les tables, les mains occupées à rétablir l’équilibre de plateaux chargés de caïpirinhas et de bières, tandis que le pizzaiolo lançait littéralement ses pizzas dans le four qui ne désemplissait jamais.


    Plus loin sur la place, du côté de l’hôpital Jean-Martial en pleine rénovation, les sandwicheries ambulantes débitaient à une cadence effrénée des kilomètres de baguettes généreusement garnies.


    Sur le dernier carré des Palmistes, là où étaient érigées en permanence deux tribunes métalliques, des couples et des familles étaient tranquillement assis, profitaient de la fraîcheur de la nuit tombante en sirotant une Despé ou un Red Bull.


    Dans l’ombre, on pouvait aussi voir déambuler des zombies crasseux, hagards, des crackés plus morts que vifs mendiant une pièce, jetant un œil dans les voitures en stationnement.


    Les trois nouveaux arrivants étaient chacun devant un ti-punch. Le sucre et les morceaux de citron vert qui flirtaient avec une bonne dose de Belle Cabresse masquaient pernicieusement le voltage élevé du rhum guyanais.


    Il n’y avait pas de sonnette d’alarme, contrairement aux autres alcools : pas de remontées, pas de nausées, encore moins de frissons incontrôlés signifiant qu’il était temps d’arrêter… non. Bien souvent, on se rendait compte qu’on était out au moment de se lever de table. Alors les jambes refusaient de fonctionner correctement et une fois debout, l’espace se mettait à virevolter follement. Et là, on pouvait se dire qu’il était trop tard.


    Luc, qui compulsait avec attention le dossier que lui avait remis le colonel, opinait silencieusement du chef à chaque fois que son regard captait une information intéressante.


    Élisa, qui venait de finir son verre, fit une œillade à la bouteille de rhum, se coupa un nouveau morceau de citron qu’elle inonda de sucre liquide avant de compléter avec la Belle Cabresse. Sullivan, qui n’aimait pas laisser une femme seule dans le désarroi, lui tendit son verre qu’elle s’empressa de remplir de la même façon.


    Luc finit par relever la tête.


    — Bon, les pochetrons, on pourrait peut-être parler boulot avant que vous ne soyez complètement bourrés…


    — Elle m’a forcé ! se défendit son collègue en dénonçant Élisa.


    — J’ai pas eu à insister beaucoup…


    — Notre caporal s’appelait Oscar Leblond. Il était légionnaire depuis dix ans. Il a fait quelques campagnes épineuses – dont une chez les talibans afghans – avant de venir se fixer ici, en Guyane, il y a deux ans de cela. Il faisait partie de ces spécialistes capables de vivre en forêt plusieurs semaines, avec leur bite, leur couteau et leur FAMAS. Il était réputé pour localiser plus facilement les puits illégaux que les satellites eux-mêmes ! Ce n’était donc pas sa première mission dans la jungle et il n’était pas du genre à faire preuve de négligence. Il lui arrivait de remettre à leur place les gendarmes qui prenaient trop à la légère l’investissement d’un village d’orpailleurs.


    — Une famille ?


    — Oui, Élisa. Une femme et un enfant. Qui ne vivent pas à la caserne, mais ici, à Cayenne.


    — Pourquoi ça ?


    — J’en sais rien, ma poule, j’en sais rien.


    Sullivan, qui avait pour son verre un regard amoureux perturbant, suggéra à son ami :


    — Faudra quand même qu’on retourne voir le cadavre. On n’a pas eu le temps de l’examiner en profondeur…


    — Vous êtes répugnants, les mecs ! Qu’est-ce que vous voulez lui faire de plus, au malheureux ?


    — Une autopsie, une vraie. Le rapport du toubib n’est qu’un examen de corps, un contrôle externe si tu préfères…


    — Et nous, compléta Luc, on a besoin de voir ce qu’il s’est passé à l’intérieur.


    — Je vous rappelle que vous êtes des croque-morts, bande de cinglés, pas des légistes.


    — Je te rappelle, sourit Sullivan, que nous avons aussi été formés à la médecine légale.


    — Vous allez finir par me faire gerber.


    — Cool, susurra Luc, on mangera chaud…


    Une serveuse brésilienne s’approcha d’eux. Pas plus de vingt ans. Diablement féline. Elle caressa des yeux Sullivan qu’elle gratifia d’un petit sourire mutin.


    Il lui renvoya gauchement la politesse, piqua un fard qui rendit son front encore plus luisant et ouvrit la bouche… pour ne rien dire.


    — Vous voulez manger quelque chose ?


    Elle leur tendit à chacun une carte des menus.


    Sullivan faillit renverser son verre en prenant la sienne, Luc prit un coup de pied sous la table avec le menu et Élisa arracha sèchement le dépliant des mains de l’allumeuse latine qui ne cachait pas son intérêt pour l’ancien légionnaire.


    — Franchement, grogna la journaliste en boudant, après les saloperies dont vous venez de parler, j’ai plus trop faim…


    — Moi, répondit Luc, j’ai une dalle d’enfer. Je mangerais sur la tête d’un galeux.


    — Profites-en, obsédé, tu as ce qu’il faut sous les yeux.


    La fille ne releva pas l’allusion, se contentant de la gratifier d’un sourire à peine narquois. Elle s’adressa à Sullivan.


    — Vous devriez prendre la pizza el diablo relevée au gingembre. C’est très bien pour… elle se mordit la lèvre inférieure et lui adressa un clin d’œil.


    — Eh bien… Je vais suivre votre conseil.


    Elle prit les trois commandes et repartit en roulant des fesses.


    À peine avait-elle passé les portes qu’Élisa se levait et mettait un coup de menu sur la tête de Sullivan.


    — Espèce de satyre, elle pourrait être ta fille !


    — Mais ce n’est pas ma fille. D’ailleurs, je n’ai pas de gosse. Enfin, pas à ma connaissance.


    Luc faillit étouffer de rire et imita l’accent portugais en caressant la cuisse de son ami.


    — Tou veux faire lemour avec moi…


    Sullivan chassa sa main comme s’il s’était agi d’une grosse mouche. Il avait de l’humour, mais pas lorsqu’il en faisait les frais.


    — Vous me les brisez, les jaloux ! Pour une fois que je suis sur un coup sympa…


    — Mais c’est qu’il insiste, le vieux dépravé ! Qu’est-ce que tu ferais avec ? Vu ton état d’excitation, tu serais capable de te vider la cartouchière dans le caleçon !


    — Ça, c’est fin, Élisa. C’est très fin ! Quand tu t’y mets, tu sais faire preuve d’une grande finesse.


    — Ah bon, parce que tu trouves que la gourdasse avec ses yeux d’affamée, elle fait dans la dentelle, peut-être ? Franchement, les mecs, vous me faites doucement marrer. Dans le genre hypocrite, vous vous posez là.


    Luc se leva et posa une main sur son cœur.


    — Je conteste, madame la présidente ! Je n’ai rien dit ni rien fait ! Je suis resté totalement froid aux avances éhontées de cette Brésilienne en chaleur, sans même l’ombre d’une érection !


    — Ce n’est pas le cas de ton pote ; je suis sûre que s’il devait se mettre debout, on aurait droit au mât du cirque Barnum.


    La serveuse revint quelques minutes plus tard avec les plats commandés. Elle sourit discrètement à Sullivan qui lui répondit en douce. Il n’avait pas trop envie de voir Élisa se lever pour mettre une tarte à la fille…


    Ils mangèrent sans parler, chacun plongé dans ses propres pensées.


    Les musiciens venaient d’attaquer un nouveau U2, et ils se débrouillaient plutôt pas mal.


    Les clients allaient et venaient dans l’établissement. Beaucoup de métropolitains s’installaient pour un simple verre et ne se lassaient pas d’admirer les palmiers qui se dressaient fièrement de l’autre côté de l’avenue.


    Un peu plus loin et bien centrée, une statue de Félix Éboué veillait sur la ville, protégée et honorée d’une arche aux couleurs chaudes.


    Vue ainsi, la Guyane était un havre de paix et d’insouciance agréable à vivre.


    Mais il est de coutume dans la région que les choses dégénèrent en une fraction de seconde…


    Alors que tout était calme, serein, propice à un bon moment de détente, des cris éclatèrent dans la rue d’à côté qui mirent en alerte les deux thanatopracteurs.


    Ils redressèrent la tête à l’affût d’une information sonore ou visuelle à interpréter, et virent partir en direction de la place des Palmistes deux jeunes filles visiblement effrayées.


    On hurla de nouveau à côté.


    Luc se leva, tout comme Sullivan, et dit froidement à Élisa :


    — Tu ne bouges pas de là. On revient tout de suite.


    Elle se redressa tout de même – elle avait toujours eu une relation difficile avec toute expression d’autorité, même si c’était pour son bien – mais Luc posa une main amicale et ferme sur son épaule qui la fit se rasseoir.


    — Je t’ai dit qu’on n’en avait pas pour longtemps…


    Les éclats de voix étaient de plus en plus agressifs et laissaient à penser que les choses n’allaient pas tarder à partir en sucette.


    — Faut qu’on se magne, Luc. Ça chauffe de plus en plus.


    — C’est peut-être qu’une histoire entre poivrots ?


    — Peut-être, Élisa. Peut-être. Et il n’y a qu’une seule façon de le savoir.


    Malgré la moue boudeuse de la fille qui croisa les bras de frustration, ils partirent d’un pas décidé dans la rue Malouet.


    La nuit était tombée brutalement et ils ne s’étaient rendu compte de rien.


    Ils ne saisirent rien de l’agression instantanément, mais Sullivan, qui avait repéré un léger déport dans le mur d’une maison bringuebalante, ne tarda pas à capter des mouvements anormaux.


    — Luc, regarde.


    Ils virent deux hommes de dos qui semblaient faire face à quelqu’un. Leur position laissait supposer qu’ils empêchaient de partir la personne coincée dans le renfoncement.


    — On se rapproche, Sullivan ?


    Il le regarda avec un grand sourire radieux :


    — Mais avec plaisir, mon ami !


    Sans un bruit, ils se placèrent derrière les hommes, deux noirs petits, mais trapus, affublés de bermudas crasseux et de tee-shirts rouges sans manches, façon filet de pêche.


    Ils avaient d’épaisses chaînes en or autour du cou. Des admirateurs du Barracuda de l’Agence tous risques, visiblement.


    Celui de gauche brandissait quelque chose sous le nez d’une jeune Créole terrorisée. Il l’insultait en anglais.


    — Donne-moi ton fric, salope ! Donne-moi ton fric sinon je te crève !


    La fille, paralysée par la peur, ne parvenait pas à lâcher le sac à main qu’elle pressait contre sa poitrine généreuse. Ses yeux écarquillés étaient comme vissés à ce que son agresseur avait à la main.


    Luc se détendit les doigts, ferma les poings et annonça calmement à son acolyte :


    — Je crois que cette charmante demoiselle est quelque peu en détresse…


    — Je partage ton analyse, mon frère. Peut-être pourrions-nous faire quelque chose pour elle ?


    — Soit. Nous pourrions voler à son secours, par exemple ?


    — Cela me convient…


    Les deux Anglais se retournèrent en même temps lorsqu’ils sentirent derrière eux la présence des croque-morts, et quand Luc reconnut le canon d’un revolver que pointait l’un d’eux, il se fit l’économie des présentations d’usage, préférant agir avant de prendre une neuf millimètres dans le bide. Question de bon sens et de préservation de sa petite santé.


    Il fit un rapide pas de côté, s’empara de la main armée qu’il retourna vers l’intérieur dans une courte et violente ellipse, puis brisa le coude de l’agresseur après lui avoir explosé le nez.


    Sullivan n’en demeura pas moins inactif. De la paume de la main, il percuta le menton du second agresseur d’un mouvement qui aurait pu faire croire qu’il allait chercher quelque chose au-dessus de sa tête ; la pointe de la langue de Barracuda number two fut partiellement sectionnée par le choc des dents entre elles.


    Les anciens légionnaires regardèrent avec satisfaction les deux hommes s’écrouler à leurs pieds, et furent surpris par les applaudissements des clients du bar qui s’étaient réunis derrière eux.


    L’un des barmen s’approcha, tout sourire :


    — Messieurs, la maison vous offre un verre…


    — Ce sera avec plaisir.


    Ils abandonnèrent sur le trottoir les blessés qui ne furent pas perdus pour tout le monde : quatre ou cinq jeunes et vigoureux Guyanais se mirent en tête de finir le travail commencé et rouèrent de coups de pieds les deux agresseurs pour qu’ils comprennent, une bonne fois pour toutes, que le manque de courtoisie se payait toujours au péyi…
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    La rue Lalouette s’étire péniblement entre les Palmistes et le boulevard Jubelin.


    Cette artère, qui n’a rien d’exceptionnel, est bien souvent d’un calme déprimant et les commerces qui la jalonnent mollement ne parviennent pas à la faire vivre véritablement.


    S’y étalent quelques Chinois qui vendent de tout, des produits dont on se demande même où ils ont pu se les procurer, de tristes boutiques de souvenirs proposant toutes les mêmes prestations, presque aux mêmes prix.


    Disons que Lalouette n’invite pas à la promenade et que la simple lecture de son nom suffit à provoquer un profond sentiment d’ennui.


    Il lui arrive toutefois d’être animée par un semblant de vie lorsque les élèves du lycée privé se prennent le chou avec des gueux du public, ou que des braqueurs tirent à une femme un peu trop coquette la bijouterie qu’elle trimballe sur elle.


    Toutefois en faisant un minimum d’effort, on peut y voir des choses sympathiques, telles ces vieilles bâtisses créoles qui semblent s’être perdues dans un couloir du temps, ou encore cette petite boutique qui propose des lames travaillées comme il devient rare d’en voir.


    Luc et Sullivan, bien sûr, ne virent rien des trésors cachés sous les atours ingrats de cette rue sans personnalité, car ils avaient en tête tout autre chose : ils devaient rencontrer la veuve du légionnaire assassiné.


    L’immeuble dans lequel elle habitait était assez moderne et bien tenu. C’était, de par sa conception, un morceau de métropole qui donna le sentiment aux deux thanatopracteurs d’être à la maison.


    Ils portaient tous les deux les costumes de circonstance : chemise blanche, ensemble et chaussures noires, tronches graves mais dignes.


    Les résidents qu’ils croisèrent dans les escaliers eurent pour eux des regards tantôt méfiants, tantôt amicaux. Ils ressemblaient à des témoins de Jéhovah. Ne leur faisaient défaut que le sourire niais et les livrets de propagande.


    La femme habitait au troisième étage.


    Dans le couloir qu’ils empruntèrent pour accéder à son appartement, ils croisèrent un bidasse du 3ème REI qui rejoignait la cage d’escalier d’un pas vif. À voir sa mine sombre, ce n’était pas l’humeur des grands jours.


    — Il a pas lâché sa pêche ce matin, le frangin ?


    — Ni les jours précédents. La nouvelle qu’il vient d’apprendre n’a pas l’air de lui faire plaisir…


    Ils virent une porte se refermer, et en regardant sur le bout de papier qu’il avait dans la main, Sullivan eut un froncement de sourcil :


    — L’appart duquel il vient de sortir, c’est celui de la femme du caporal…


    — C’est sympa de sa part de présenter ses hommages à la veuve.


    — Oui, mais quand tu ressors avec la trogne d’un mec qui s’est fait lourder…


    Luc mit un coup de sonnette et réajusta son nœud de cravate.


    — Tes nœuds ont toujours été pourris.


    — C’est ce que disait ton dernier casse-croûte en parlant du tien, Sullivan.


    — Connard.


    — Je t’emmerde.


    La porte s’ouvrit timidement, ce qui leur laissa le temps de reprendre la mine appropriée.


    Dire qu’ils furent surpris par ce qu’ils découvrirent tiendrait de l’euphémisme.


    Ils ne virent tout d’abord qu’une ombre chinoise, une silhouette fantomatique aux courbes troublantes. Et quand la lumière vint enfin envelopper la veuve comme si elle dévoilait une œuvre d’art, il s’en fut de peu que Sullivan se marchât sur la mâchoire inférieure.


    Luc dit plus tard que cette femme était magnifique.


    Sullivan fut un peu plus explicite en affirmant que c’était une putain de bombasse de la mort qui tue. Et il n’était pas loin de la vérité.


    La veuve était une femme de 40 ans d’une rare splendeur qui n’avait cessé d’embellir avec les années. Elle ne faisait pas partie de ces vieilles folles ridicules qui voulaient à tout prix ressembler aux adolescentes sur lesquelles bavaient les quadragénaires pervers à la sortie des lycées, et encore moins de ces femmes à la lubricité tardive, maquillées au compresseur, enfermées dans des gaines couleur chair pour cacher le boudin de pâte à modeler qui faisait le tour de leur taille et qui draguaient maladroitement les piliers de comptoir, dans l’espoir de prendre un dernier coup de reins.


    Non, elle assumait naturellement les années qui passaient, acceptant sans rougir, sans regret, de vieillir et de changer. Et malgré la tristesse qui voilait son visage sensuellement ridé, on voyait qu’il s’agissait d’une femme équilibrée naturellement attirante.


    Luc se sentit obligé de rompre le charme avant que Sullivan, pourtant si froid et professionnel lorsqu’il s’agissait de bosser, ne se jette à ses pieds pour lui déclarer sa flamme.


    — Madame Leblond ?


    Elle repoussa une mèche blonde qui lui coupait le visage en deux et répondit d’une voix enrouée :


    — Oui ? Vous êtes…


    — Luc Mandoline et Sullivan Mermet. Nous sommes mandatés par le 3ème REI pour vous assister dans les funérailles de votre défunt mari.


    Elle les regarda pendant de longues secondes, comme si elle cherchait à les analyser, puis demanda :


    — Pourquoi vous ?


    Sullivan prit le relai, affable et précautionneux :


    — Parce que nous sommes tous les deux d’anciens légionnaires, madame. Nous avons servi sous les ordres de chef de corps du camp Farget il y a quelques années de cela. Une relation de confiance s’est installée entre nous et lorsqu’un qu’un frère d’armes connaît un sort aussi tragique que celui d’Oscar, il préfère que les funérailles soient prises en main par des personnes qui connaissent ce métier si particulier, qui peuvent comprendre la souffrance de ceux qui restent…


    — Mais vous n’avez aucune obligation envers nous, madame. Si vous préférez que les choses soient gérées par quelqu’un d’autre…


    — Non, non, coupa-t-elle en secouant une main lasse. Je vous fais confiance. Et c’est la Légion qui paye, de toute façon.


    Luc perçut une petite pointe d’aigreur dans cette dernière phrase, mais il préféra faire comme s’il n’avait rien remarqué.


    — Pouvons-nous entrer ?


    Elle se rendit compte qu’elle leur faisait barrage et fit un pas de côté avec un sourire gêné.


    — Excusez-moi, je ne suis pas vraiment concentrée…


    — Nous comprenons parfaitement, la rassura Sullivan en entrant le premier.


    Elle les conduisit dans le séjour et les installa sur des chaises en bois péyi dont les dossiers remontaient suffisamment pour qu’on puisse y reposer la tête. Les jalousies étaient baissées de moitié, ce qui empêchait le soleil d’envahir l’appartement et permettait à un léger filet d’air de rafraîchir sensiblement la pièce.


    Sur le mur contre lequel était adossé un canapé d’angle en rotin, un tableau aux traits naïfs et riche en couleurs vives représentait un carbet sous lequel se reposait un homme nonchalamment couché, une jambe ballante, dans un hamac.


    Elle leur proposa un jus qu’ils acceptèrent sans hésitation ; ils se virent servir chacun un grand verre de nectar de mangue chargé de glaçons qui craquaient à cause de la chaleur.


    — Vous n’êtes pas d’ici ?


    Il s’agissait plus d’un constat que d’une question. Peut-être le coup de soleil qui faisait peler le nez de Sullivan y était pour quelque chose.


    — Affirmatif, madame. Nous arrivons de métropole.


    — Il fallait vraiment que le colonel Lorient vous apprécie pour vous faire venir jusqu’ici…


    Encore ce soupçon d’aigreur…


    — Sans vouloir m’immiscer dans une situation qui ne me regarde pas, tenta Luc, j’ai l’impression que vous ne portez pas la Légion dans votre cœur…


    — Vous avez raison sur les deux points : je ne l’apprécie pas plus que cela et, effectivement, cela ne vous concerne en rien.


    Il venait de se faire ouvertement rembarrer et s’il voulait gagner sa confiance, mieux valait ne pas insister.


    — Je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses et nous allons nous concentrer sur les raisons de notre présence ici : les obsèques de votre mari.


    Pendant près d’une heure, ils discutèrent du choix du cercueil, du costume qu’Oscar porterait – il était hors de question qu’il soit en uniforme ; elle tenait à ce qu’il soit vêtu de son ensemble de mariage dans lequel il rentrait toujours quinze ans après les noces – des textes qui seraient lus, des chants qui seraient entonnés.


    Ils lui expliquèrent qu’avant l’office religieux, son défunt mari aurait droit aux honneurs militaires, aussi détaillèrent-ils le plus précisément possible le protocole qui serait mis en place.


    Elle les écouta avec attention, avalisant chacune de leurs propositions d’un hochement de tête quand cela lui convenait, ou les gratifiant d’un « non » sec et sans appel quand quelque chose ne lui plaisait pas.


    Quand tout fut réglé, et alors que les deux hommes se levaient pour partir, le regard de Luc croisa une photo de groupe sur laquelle figurait Oscar. C’était la première fois qu’il le voyait vivant, autrement que couché dans une bâche mortuaire.


    Le groupe de reconnaissance était au complet. Tous avaient le sourire, semblaient fiers de ce qu’ils faisaient.


    Il se rapprocha du cliché en souriant et tendit la main pour prendre le cadre.


    La femme se glissa entre lui et la photo et le repoussa gentiment, mais fermement du plat de la main.


    — Je sais que vous, les légionnaires, vous estimez être les frères des uns et des autres, mais ce n’est pas mon cas. Cette photo fait partie de mon intimité, pas de la vôtre. J’aimerais beaucoup que vous n’y posiez pas les doigts. Vous comprenez ?


    Luc fit deux pas en arrière en s’efforçant de garder le sourire.


    — Je ne comprends pas, mais je respecte votre choix, madame.


    Avant de sortir de l’appartement, il ne put s’empêcher d’ajouter :


    — Je ne sais pas ce que vous a fait l’armée, madame Leblond, mais j’espère sincèrement que vous trouverez un jour la force de lui pardonner.


    — Ça, c’est mon affaire, monsieur Mandoline. Mon affaire.


    Et elle ferma la porte.


    Les deux hommes ressortirent et se prirent en pleine poire une méchante claque de chaleur. Luc la compara à l’effet produit par l’ouverture d’un four poussé au maximum, Sullivan à la toute première seconde précédant l’allumage des brûleurs de son incinérateur.


    — Merde, reconnut le plus grand, malgré toutes les campagnes que j’ai pu faire dans les pays chauds, j’arrive toujours à me faire surprendre par la première vague…


    — Idem.


    Ils mirent leurs lunettes de soleil pour se protéger les yeux de la lumière blanche, particulièrement agressive, et partirent vers l’hôpital Jean-Vidal devant lequel ils avaient stationné le 4X4 prêté par l’armée. Il va sans dire que leur choix se porta sur le trottoir qui offrait le plus d’ombre. Une misère.


    Il était 15 h. La ville était vide. C’était le moment le plus chaud de la journée, celui que les Guyanais dans leur ensemble fuyaient comme la peste. Chacun s’asseyait à l’abri d’un flamboyant, sur une chaise longue dans un coin frais de la cour, entre deux pièces pour profiter de la ventilation naturelle des maisons créoles et piquait un somme.


    Même les chiens pionçaient sous les voitures en stationnement et relevaient à peine la tête au passage des deux endimanchés.


    Luc sortit son téléphone portable et ouvrit le fichier image. Il tendit l’appareil à son ami et dit :


    — Tu avais vu cette photo ? J’ai profité qu’elle t’engueulait pour la copier discrètement sur mon joujou.


    — Oui, mais de loin. Je n’ai rien capté du détail.


    Il manipula l’écran tactile et fit un agrandissement sur l’un des militaires.


    — Il te dit quelque chose, celui-là ?


    Sullivan regarda l’homme avec attention avant de répondre, avec un brin d’excitation dans la voix :


    — Merde, c’est le type que nous avons croisé en arrivant chez la belle blonde…


    — … et qui avait l’air de mauvais poil.


    — T’as accès à son blaze ?


    Il tenta encore d’agrandir le cliché, mais la définition n’était pas suffisamment bonne pour qu’il puisse lire quelque chose.


    — Fait chier, ça ne passe pas.


    — Pas grave, j’ai ce qu’il faut sur l’ordinateur pour affiner l’image, on devrait pouvoir s’en sortir avec ça.


    Près de leur bagnole, couché sur le flanc à même le sol, un homme dont la peau malade avait la couleur d’un mauvais mastic dormait profondément. De sa bouche entrouverte coulait un filet d’une bave épaisse souillée de traces de sang, et son pantalon à demi baissé sur des hanches décharnées laissait à la vue son sexe rabougri et plat.


    Dans le prolongement de sa main gauche, une bouteille de rhum crevait doucement en finissant de se vider sur le trottoir, dans une traînée de pisse.


    Ils grimpèrent dans le véhicule sans prêter plus d’attention à l’épave aux rêves vides et partirent vers Montabo, là où se trouvait leur hôtel.


    Ils retrouvèrent avec soulagement les chambres climatisées et se précipitèrent sous la douche pour se débarrasser de la pellicule de sueur qui formait comme une seconde peau luisante et translucide sur tout leur corps.


    Sullivan en profita ensuite pour décortiquer l’image que lui avait laissée Luc et sourit en voyant s’afficher le nom qui figurait sur la poitrine du militaire qui les intéressait : Adamczewki Elek.


    — Mince, ils se sont assis sur la machine à écrire à l’état civil ?


    Il téléphona et l’épela à Luc qui s’empressa d’appeler son pote flic, en métropole.


    Maxime tarda à répondre et lorsqu’il décrocha, il ne fit aucun effort pour paraître aimable. L’appel l’emmerdait et il voulait que ça se sache.


    — Ouais ?


    — Maxime, quand on a une tronche aussi antipathique que la tienne, un faciès de salafiste poseur de bombe et qu’on vote Mélenchon, on essaye au moins de rectifier le tir en faisant preuve d’amabilité, par exemple.


    Le lieutenant de police reconnut aussitôt son ami et répondit, après avoir éclaté de rire :


    — Et quand on est un enfoiré de lepeniste dont le père a sûrement passé des Arabes à la gégène dans les années soixante, on évite de faire chier aussi tard un flic gaucho.


    — Mais il n’y a pas d’enquête de moralité pour entrer dans la police ?


    — Oui, mais la croix gammée n’est pas obligatoire. Le marteau et la faucille sont aussi acceptés.


    — L’ennemi est vraiment partout.


    — Bon, espèce de baltringue, tu m’appelles d’où ? Un numéro en 0594, je ne connais pas…


    — Guyane française, mon ami.


    — Qu’est-ce que tu fous là-bas ? Tu veux ouvrir un centre de vacances pour masochistes dans les anciens camps ?


    — Non, pas du tout ! C’est mieux en Afghanistan pour ça. Mais je t’expliquerai plus tard. Pour l’heure, j’aurais besoin d’un petit service.


    — Il est 21 heures, mec ! Tu me gonfles, là !


    — Je sais bien, mais il me faut un renseignement rapidement et tu es le seul à pouvoir me le fournir.


    Il soupira, déjà résigné.


    — Tu veux quoi ?


    — Savoir si la personne dont je vais te filer l’identité est connue chez vous.


    — C’est qui pour toi ?


    — Un légionnaire. Il s’appelle Adamczewki Elek. Je sais, c’est une honte de porter un nom qui ressemble à un tirage de lettres au Scrabble, mais faut faire avec.


    — Quelque chose me dit que tu es là-bas pour autre chose qu’un enterrement.


    — Oui et non. J’ai quelqu’un à mettre au cimetière, mais il faut que j’éclaircisse les circonstances de son décès.


    — Tu recommences à braconner…


    — C’est mon péché mignon, tu le sais bien.


    — Mais là, tu es trop loin pour que je puisse te tirer les marrons du feu si ça venait à partir en couilles, comme cela t’arrive souvent.


    — Ne t’inquiète pas pour moi. Je suis dans mon milieu.


    — De toute façon, quoi que je pense et dise, ça ne changera rien.


    — Exactement Maxime. Maintenant, si tu veux te coucher, file-moi vite fait ce que je veux.


    — OK. Rappelle-moi dans un petit quart d’heure, j’aurai ce qu’il te faut.
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    Élisa, journaliste depuis les années collège au cours desquelles elle fut la directrice de rédaction du journal de son établissement, s’était fait une solide réputation grâce aux nombreux articles fouillés et pertinents qu’elle avait pu rédiger pour les plus grands titres français.


    Elle fut même parmi les premières à remettre en cause l’impartialité du jeune juge qui avait instruit une affaire de pédophilie familiale dans le Pas-de-Calais, et ce dès la pathétique et révoltante mise en garde à vue d’un adulte handicapé mental qui tenait difficilement debout, ne parlait pas et ne bandait pas.


    Difficile, face à pareilles conneries, de ne pas faire preuve de scepticisme face aux témoignages de certains enfants, de ne pas se poser de sérieuses questions sur la neutralité de l’instruction.


    Son premier papier lui avait valu une volée de bois vert, certains de ses confrères l’avaient même insultée parce qu’elle osait douter de la parole des gosses, mais au fil des mois et des années, force fut de constater qu’elle ne s’était pas trompée.


    Elle bossait en freelance, malgré de nombreux appels du pied de la part de quelques canards d’envergure nationale, mais elle avait toujours décliné, préférant à un salaire fixe et confortable les interrogations de fin de mois, les engueulades avec le banquier quand le fric ne rentrait pas avec assez de régularité. Le prix de la liberté d’opinion et d’expression était celui-là. Et elle s’en cognait.


    Elle n’avait donc eu aucun mal à trouver le nom du journaliste qui gênait le plus la région, si vaste et si petite à la fois. Comme elle, il jouissait d’une réputation de fouille-merde, de fouine qui ne reculait jamais lorsque l’odeur de la fange venait lui chatouiller les naseaux.


    Il s’appelait Jean Roselin.


    C’était un métro qui avait débarqué en Guyane dans les années 90 pour rédiger un article sur les relations entre ce morceau de France et les pays limitrophes. Il avait juste oublié d’en repartir...


    Son intérêt s’était rapidement porté sur le sort des Amérindiens dont il ne restait que six nations réparties sur les frontières du Brésil et du Surinam.


    L’arrivée de l’orpaillage illégal de masse avait très rapidement eu de graves incidences sur ces enfants de la nature que la déforestation, la pollution des eaux par le mercure et les sévices imposés par les garimpeiros avaient bouleversés.


    Le sacré du domaine forestier avec lequel ils vivaient depuis des siècles connut les pires profanations. L’équilibre et la symbiose furent malmenés, parfois rompus, et l’alcoolisme, la prostitution et les suicides devinrent leurs lieux communs. Jean avait rapidement pris conscience de cette catastrophe qu’il osa qualifier de génocide dans son article, n’hésitant pas à incriminer tant les autorités étrangères que celles de l’État français.


    Il poussa tellement loin les investigations qu’il en provoqua l’arrestation de patrons de sites aurifères clandestins… et d’un employé préfectoral qui fournissait de vrais faux papiers aux garimpeiros travaillant sur un site proche du Maroni.


    Les menaces de mort, et l’attaque à son domicile qui lui valut la perte de son œil gauche, l’incitèrent à lever le pied médiatique, mais pas à cesser son combat.


    Alors, quand Élisa l’avait contacté pour discuter Harpie, il n’avait pas hésité longtemps et s’était empressé de répondre avec enthousiasme à son invitation.


    Ils se retrouvèrent dans une sandwicherie près du commissariat de police, une bâtisse bancale dont les épaules ne semblaient plus assez solides pour porter tout le poids de la misère qu’elle accumulait depuis des décennies.


    Élisa fut surprise de tomber sur un petit bonhomme rondouillard qui, malgré le temps passé en Guyane, suait toujours comme au premier jour. Il ne s’était pas habitué à la chaleur humide de la région et ne s’y ferait probablement jamais. Mais il l’acceptait et ne se voyait pas repartir en métropole.


    — J’aime trop le coin, Élisa, avait-il dit. Il m’étonnera toujours : tous les ingrédients sont réunis pour que ça pète, mais ça ne pète pas ! Je n’y comprends rien.


    Il avait opté pour le bandeau plutôt que pour l’œil de verre. Les artifices, rit-il, ce n’était pas son truc. Et cela lui permettait de ne jamais oublier qu’il avait fait le choix d’être jusqu’au-boutiste et que les sacrifices ne l’impressionnaient pas.


    — Alors Élisa, dis-moi exactement en quoi je puis t’aider.


    — La raison première de ma présence en Guyane n’est pas journalistique…


    Il ne dissimula pas sa déception ; elle crut même qu’il allait se lever et partir sans dire un mot de plus, ni payer les consommations.


    Aussi elle s’empressa d’ajouter, pour ne pas finir avec deux cafés et cinq pains au chocolat sur les bras :


    — Mais elle vient en seconde position. Le prétexte qui m’amène ici me permettra de faire un papier fouillé sur l’orpaillage illégal et les catastrophes qu’il induit.


    — Parle-moi des raisons de ta présence ici. Je jugerai après si je peux t’aider ou non.


    — J’ai deux amis avec moi qui sont venus ici pour préparer les funérailles d’un soldat du troisième REI tué lors d’une mission Harpie.


    — J’ai entendu parler de cet incident. Tes copains sont des connaissances ?


    — Oui et non. Ils sont thanatopracteurs et anciens légionnaires. Le chef de corps les a sollicités pour la cérémonie et tout le reste.


    Il haussa les sourcils et écarta les mains :


    — Je ne vois pas, pour l’instant, mon utilité dans cette histoire…


    — Mais ils ne sont pas là uniquement pour enterrer le bidasse.


    Il s’avança en souriant et posa ses coudes sur la table. Son oeil unique se mit à pétiller.


    — Je t’écoute.


    Elle regarda autour d’elle et adopta la même posture.


    Les gens autour d’eux crurent qu’elle allait lui rouler une galoche.


    — Ce que je veux te dire est extrêmement confidentiel et…


    — Évite ce genre de boniment avec moi, jeune fille. Je sais que tu n’es pas mauvaise dans ce que tu fais – je me suis tout de même renseigné avant d’accepter de te rencontrer –, mais tu sais aussi que je ne suis pas un lapin de six semaines et que j’ai beaucoup plus de bouteille que toi. Si tu n’étais pas si charmante, je t’enverrais bouler pour avoir osé me prendre pour un demeuré.


    Elle recula et ne put s’empêcher de rire.


    — OK, je te présente mes excuses. C’était très bête de ma part. Je ne le ferai plus !


    — J’y compte bien… Allez, parle.


    — Nous sommes ici parce que la mort de cet homme est loin d’être accidentelle. La position des impacts sur le corps, la distance de tir, tout laisse à penser à une exécution. Les tirs ne sont pas dus au hasard. On ne peut nier l’évidence qu’il a été abattu sciemment, qu’on voulait l’éliminer.


    — Je savais qu’il y a avait eu mort d’homme, mais j’ignorais la théorie de l’exécution. C’est curieux, car les garimpeiros ne sont pas du genre à s’en prendre physiquement aux militaires – j’entends par militaires ceux du 3ème REI et du 9ème RIMA, parce qu’en ce qui concerne les gendarmes, c’est tout autre chose…


    Élisa but une gorgée de son café et croqua dans son pain au chocolat.


    — Et pourquoi feraient-ils le distinguo ? Les uns comme les autres sont sur le terrain pour détruire les chantiers, les arrêter, non ?


    — Ils font le distinguo pour cette raison justement. Les bidasses les respectent, font un travail de pro. Quand ils le peuvent, ils ne détruisent que le matériel, les installations…


    — Et les gendarmes ?


    — Avec eux, tout y passe. Même la nourriture. Les FAG partent du principe que la plupart des garimpeiros sont des esclaves, des misérables. Foutre en l’air ou leur piquer la bouffe, c’est comme les condamner à crever de faim. Le cœur de l’orpaillage, ce n’est pas ces pauvres diables qui s’empoisonnent avec le mercure et les autres saloperies qu’ils utilisent pour récupérer l’or, mais les pourritures qui vivent au Surinam ou au Brésil, à l’abri de la justice française.


    — Et Harpie, ça ne les freine pas ?


    — Au début ça marchait assez bien, mais ça n’a pas duré des lustres. Les trafiquants ont fini par s’adapter. Et comme ils savent qu’en France ils ne peuvent pas être tirés comme des lapins – c’est ce qui se fait chez eux –, ils n’hésitent pas à forcer les barrages des gendarmes avec des flottes de pirogues armées de moteurs de plus de 100 chevaux.


    — Les go fast à la guyanaise…


    — C’est tout à fait ça.


    — Je connais bien la zone dans laquelle a eu lieu l’incident. J’y ai fait quelques enquêtes intéressantes… et dangereuses. La dernière fois, j’avais loué un hélico et nous nous sommes fait plomber alors que nous survolions le plus gros chantier que j’avais jamais vu en Guyane. Les gendarmes y sont allés à trois reprises en six mois de temps. À chaque fois, ils rasaient tout, dévastaient tout, mais à peine étaient-ils partis que tout se reconstruisait, que les machines reprenaient du service. D’après ce que j’en sais, c’est à cet endroit que doit se trouver la plus grosse réserve aurifère de la région.


    — Et l’État laisse faire sans réagir plus que ça ?


    — Eh oui, on se fait piller dans une indifférence presque indécente par nos voisins qui se payent bien nos tronches… Mais pour en revenir à ton militaire, es-tu sûre que sa mort est en lien direct avec la mission ? Parce que, au risque de me répéter, ils ne tirent jamais sur les kakis…


    — Pour être honnêtes, nous sommes aussi sur la piste passionnelle. Sa femme avait pour amant l’un de ses proches.


    — Qui était avec lui sur la mission ?


    — Oui.


    — Explorez déjà cette piste. De mon côté, je vais appeler deux ou trois personnes susceptibles de m’en dire plus sur le flinguage. On ne sait jamais…


    — Tu m’as donné un contexte, ce qui est déjà énorme.


    *


    * *


    Ils avaient choisi de rencontrer Elek à la morgue du camp Forget.


    Pour en ajouter à la mise en scène, Luc et Sullivan avaient fait le choix de porter leurs costumes noirs.


    Quand le soldat arriva dans la salle où reposait le cadavre, les deux hommes étaient en train d’achever l’embaumement. Une canule était fichée dans la carotide du mort et une pompe électrique le vidait de son sang vicié qu’elle remplaçait par une solution ralentissant la putréfaction.


    En parallèle, Sullivan finissait de recoudre le scalp derrière les oreilles pour que le visage soit bien tendu, tandis que Luc achevait de colmater les impacts de balle avec un mastic couleur chair.


    Le légionnaire, bien qu’habitué à une certaine violence, ne put s’empêcher de reculer et de détourner le regard.


    — On ne pouvait pas se rencontrer ailleurs ?


    — Désolé, s’excusa Luc, mais l’enterrement est pour samedi et nous sommes déjà mercredi. Il était plus que temps de s’intéresser au défunt. Maintenant que l’autopsie est faite…


    — C’était nécessaire de le charcuter ? Il est tombé sous les balles des garimpeiros, point barre.


    Sullivan ôta ses gants en latex qu’il posa dans une bassine en inox.


    — Disons que ce n’est pas si simple que cela…


    — C’est-à-dire ?


    — Avez-vous eu l’occasion de voir le corps de votre ami ? Je veux dire de près ?


    — Non. Quand nous avons appris que l’un d’entre nous était au sol, nous avons de suite procédé à son évacuation par hélicoptère.


    — Et vous n’avez rien vu de particulier ? insista Luc.


    — À part qu’il était mort, non.


    Sullivan, qui était passé derrière lui, lui souffla dans l’oreille :


    — Qu’est-ce qui a fait que vous étiez sûr qu’il était mort ?


    Il rit nerveusement avant de répondre.


    — Une balle entre les deux yeux, ça ne pardonne pas.


    Il le prit par l’épaule et le guida jusqu’au corps.


    — Regardez bien, dit-il en lui montrant les impacts, et dites-moi si vous pensez honnêtement que des balles perdues auraient frappé votre ami de cette façon.


    Il fit l’effort d’observer avec attention le cadavre qui, malgré le traitement, n’en sentait pas moins la pourriture et écarquilla les yeux comme s’il découvrait le diable en personne.


    — Nom de Dieu !


    — Je confirme, appuya Luc. Nom de Dieu.


    — C’est pas des balles perdues…


    — Non, c’est une exécution.


    L’homme s’assit, le front blême et se frotta les joues d’une main nerveuse.


    — Pourquoi ?


    — Figurez-vous que nous nous posons la même question : pourquoi ?


    — Enfin, merde, pour quelle raison aurait-il été flingué ?


    — Vous avez peut-être un élément de réponse à nous apporter.


    — Je ne vois pas lequel.


    Les deux croque-morts s’étaient postés en face de lui, bras croisés.


    — Disons que, comme il t’arrivait de baiser sa femme…


    Le choc fut pour lui aussi fort que de voir Oscar sur la table métallique. Il se leva d’un coup, fit trois pas en arrière en jetant des regards inquiets et nerveux au cadavre, comme s’il allait se redresser pour l’accuser.


    Il parvint néanmoins à se ressaisir et menaça les deux hommes d’un index tremblant.


    — Vous êtes qui, vous ? D’où vous tenez ça ? Qu’est-ce que vous voulez ?


    — Ça me rassure, répondit Luc sur le même ton, de voir que nous ne sommes pas les seuls à nous poser des questions.


    — Nous sommes les mecs qui vont rendre présentable Oscar pour ses obsèques. Nous sommes aussi des anciens de la Légion auxquels il a été demandé de savoir par qui et pourquoi il a été buté.


    — Et nous tenons ta petite histoire de flics de métropole avec lesquels nous entretenons de très bonnes relations. Ils nous ont dit que toi et Leblond, vous aviez fini en cellule pour des voies de fait…


    — Des voies de fait liées à une histoire de cul. Ça te rappelle quelque chose ?


    Il laissa ses bras tomber le long de son corps et poussa un long soupir fatigué. Il se gratta la tête et s’assit.


    — C’est de l’histoire ancienne, les gars. Cela date de l’an dernier. On était partis en vacances ensemble, en France, lui, sa femme, ma poule du moment et moi. Sandrine et moi on a fait connaissance de manière un peu soutenue et ma nana – une pute dominicaine – a vendu la mèche. On s’est foutu sur la gueule et on a passé une nuit au gnouf.


    — Et après ? questionna Luc.


    — Après je me suis excusé et nous sommes tous rentrés en Guyane.


    — Mais ça ne s’est pas arrêté là, c’est ça ?


    — Il n’y a rien eu pendant trois mois et un soir, elle m’a appelé pour me dire qu’elle n’en pouvait plus de son mec, qu’il lui en voulait toujours pour… ce que vous savez.


    Sullivan, qui avait fini de nettoyer la tuyauterie du macchabée, compléta :


    — Et vous avez remis le couvert.


    — On peut dire ça comme ça, oui.


    — Il le savait ?


    — Non, il savait que dalle. On s’était fait niquer une fois, on n’allait pas commettre la même erreur une seconde fois.


    — Et tes intentions, à terme ?


    Il regarda Luc puis sourit :


    — Tu vas peut-être trouver ça naze, mais elle devait le quitter. On voulait se mettre ensemble.


    — Alors, comme elle avait un peu de mal à se décider, que tu trouvais ça un peu long, t’as donné un petit coup de pouce au destin.


    — Vous êtes à côté de la plaque, les gars, complètement à côté de la plaque.


    — Avoue quand même, argumenta Luc, que t’as le profil pour un crime passionnel…


    — Faut vraiment que vous arrêtiez de vous taper des mauvais romans de gare, les gars. Je n’ai pas buté Oscar. Quoi que vous pensiez, c’était un pote, un frère. Je n’aurais jamais plombé un frangin.


    — Tu ne nous en voudras pas de douter de ta parole. Grimper la femme d’un copain, c’est pas vraiment déontologique. On a vu mieux comme preuve de loyauté.


    — Pour être tout à fait honnête avec toi, enchaîna Sullivan, je ne serais pas surpris que tu aies profité de la mission sur ce village pour lui régler son compte.


    — Vous savez quoi, bande de blaireaux, je vous emmerde avec vos théories débiles ! Si je vous dis que je n’ai rien fait, c’est que je n’ai rien fait.


    — Et si tonton n’en avait pas, rétorqua Sullivan, on l’appellerait tata.


    — Et toi, si tu continues à me les casser avec ton humour de merde, je te brise la nuque.


    — Ah bon ? Je croyais que tu étais juste capable de tirer à bout portant sur tes camarades. C’est pas qu’il deviendrait courageux, le félon !


    Elek serra les poings et s’avança sur Sullivan, décidé à lui refaire la mâchoire.


    Luc le repoussa gentiment du plat de la main droite. Dans la gauche, il tenait fermement un scalpel.


    — Tout ce qu’on veut, c’est connaître la vérité, rien de plus…


    — La vérité, vous la trouverez peut-être sur la vidéo qu’a faite un gendarme sur l’intervention. Il a tout filmé. Il fait partie du groupe Harpie qui se trouve à la Madeleine.


    — Eh bien dans ce cas, nous allons lui rendre une petite visite.


    — Ainsi, acheva Sullivan, nous en aurons le cœur net.


    Le militaire les quitta sans les saluer. On sentait dans sa démarche une grande colère qu’il peinait à contenir.


    Les deux amis eurent un regard pour le cadavre et Sullivan ne put s’empêcher de dire :


    — C’est bien la première fois que je fais n’importe quoi sur le corps d’un défunt.


    — Moi aussi, mais il fallait ça pour le mettre en condition.


    — Heureusement qu’il n’y connaît rien, il nous aurait pris pour des garçons bouchers !


    — Qu’est-ce que tu en penses, Sullivan ?


    — Qu’il a l’air sincère, mais qu’il a le profil pour flinguer également.
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    — On est vraiment obligés d’y retourner ?


    Les deux hommes soufflèrent en même temps leur exaspération. Depuis qu’ils avaient passé le pont du Larivot, pont qui s’apparentait de plus en plus à une bande de tissu mal tendue et paraissait prêt à s’écrouler au moindre éternuement, Élisa avait posé cette question une dizaine de fois.


    Dire qu’elle les gonflait serait un doux euphémisme, du même acabit que ces expressions douceâtres à la limite de la poésie qui servaient à donner un nom sucré à la mort dégueulasse d’un proche emporté par un cancer de la gorge.


    — Tu peux nous rappeler qui a fait des pieds et des mains pour nous suivre en Guyane ? demanda Luc qui surveillait d’un œil inquiet un gros pick-up arrivant face à eux et qui semblait très bien se sentir sur sa file de gauche.


    — Pas la peine de revenir là-dessus. Tu mélanges tout, là ! On y est déjà allés dans votre quartier Forget. Me taper des gorilles en kaki, ça va cinq minutes.


    — Qui te demande de tous te les taper ? plaisanta Sullivan qui baissa la clim d’un cran. Un ou deux devraient suffire.


    Elle mit un coup de poing dans le dossier face à elle.


    — T’es qu’un crétin !


    — T’es pas mal non plus dans le genre.


    Luc calma tout le monde par un long coup de klaxon et un autre plus brutal de volant.


    Le 4X4 fit une embardée sur la droite, mordit largement le bas-côté qui protesta en produisant un épais nuage de poussière rouge puis chassa de l’arrière, les rapprochant d’un fossé plein d’une eau boueuse.


    Luc, la mâchoire et les mains crispées, redressa sans perdre de vue la route qu’il parvint à reprendre in extremis.


    — Espèce de…


    Sullivan, qui avait toujours les doigts enfoncés dans le plastique mou du tableau de bord, lâcha sur un ton aussi calme et blanc :


    — Pas besoin d’en dire plus. Ce mec mériterait de crever tout de suite.


    — Mais pas en face à face avec notre caisse. Je fais pas confiance aux flics du coin.


    Élisa, qui s’était retrouvée couchée sur la banquette arrière, se releva enfin, sa crinière rousse basculée sur son visage plus que cramoisi.


    — Qu’est-ce qui s’est passé, les gars ?


    — Un taré nous arrivait dessus avec son camion. On a juste failli le prendre en pleine cafetière.


    — Merde !


    — Merde…


    Après cet incident qui provoqua chez les trois compères de sérieuses aigreurs d’estomac, la route fut plus calme, moins propice au décrochage d’un billet pour l’au-delà.


    La chaleur était de nouveau à son top niveau. Aucun nuage pour empêcher le soleil de balancer la sauce, ni aucun arbre au-dessus de la nationale pour adoucir la vie des rouleurs.


    Même l’air conditionné en chiait pour préserver un semblant de fraîcheur dans les voitures. Et pour les véhicules non équipés – bien souvent ceux de fonctionnaires métropolitains qui étaient venus de l’Hexagone avec leurs vieilles charrettes dans l’espoir de la finir sur place –, rouler les vitres ouvertes était la seule manière de ne pas crever étouffés.


    Au dernier rond-point, juste après le pont, ils prirent la voie d’en face, laissant sur leur gauche la montagne aux singes.


    Ils traversèrent la zone Paraciabo en évitant quelques nids-de-poule aussi profonds et larges que des baignoires, passèrent un nouveau giratoire et prirent à gauche pour rejoindre le Mac Do de Kourou – il n’y en avait que deux en Guyane – puis, presque en face de l’entrée principale du camp Forget, trouvèrent à se stationner entre deux 4X4 BMW.


    — Tu ne m’avais pas dit que la population ne roulait pas sur l’or ? interrogea Élisa en admirant des bagnoles qu’elle ne pourrait jamais se payer.


    — Oui, mais ça n’empêche pas le département d’être bien loti en foyers payant l’ISF. La Guyane, c’est le pays des paradoxes. Sur la même route, tu trouveras une magnifique propriété coloniale et, tout de suite après, un infâme conglomérat de tôles et de planches puant de misère.


    Dès qu’elle fut dehors, elle soupira avec un authentique désespoir et s’appuya sur la carrosserie de la voiture… mais pas longtemps.


    Elle sursauta en hurlant, les mains posées sur ses fesses, et finit au milieu de la chaussée.


    Un jeune Brésilien qui passait sur son scooter trafiqué fit une brusque embardée et l’évita tout en l’insultant en portugais.


    — Ça brûle ! Il fait chaud ! J’en ai ras le bol de votre Légion à la noix ! J’en ai marre !


    Les deux hommes eurent un petit sourire en la regardant piquer sa crise d’hystérie.


    — Ça y est ? Tu viens de transformer ton délicat popotin en jambon braisé ? On va pouvoir le déguster maintenant ?


    — Sullivan, lui répondit-elle en le gratifiant d’un magnifique regard noir. Tu me boufferas les fesses au jour de ma mort. En attendant, évite même de le dévorer des yeux si tu ne veux pas finir avec tes noisettes à la place des orbites !


    — Tu m’excites terriblement quand tu me menaces de sévices corporels. Continue s’il te plaît, je sens que ça vient.


    Elle préféra lui tourner le dos et traversa la route sans les attendre.


    — C’est mon genre de femme, annonça-t-il à Luc non sans regret.


    — Je ne veux même pas y penser.


    Ils entrèrent en même temps que d’autres visiteurs dans l’enceinte du 3ème REI.


    Au portail principal sur lequel était forgée la flamme de la Légion, un militaire portant le brassard de la police militaire surveillait les entrées et les sorties d’un œil professionnel et serein. Bien que la tâche fût particulièrement inintéressante, il ne laissait rien transpirer de son ennui, gratifiant même les enfants d’un sourire ou d’une œillade.


    Les pelouses étaient occupées par des chapiteaux qui abritaient des buvettes et de vastes barbecues derrière lesquels s’affairaient des hommes en treillis.


    Les viandes crépitaient, les oignons roussissaient et les pans-bagnats grillaient.


    Dans les stands de kermesse à l’ancienne, les bambins riaient en faisant tomber des pyramides de boîtes de conserve, exerçaient leur maladroite adresse à la pêche aux canards, tandis que les adultes posaient en tenue de camouflage, armes factices à la main, pour une photo souvenir.


    Les militaires, en tenue de travail ou d’honneur, se baladaient dans les allées avec leurs familles, leurs amies, leurs frères d’armes.


    Les pompes à bière n’en finissaient pas de débiter, les ventes de souvenirs de remplir les caisses. Tout ce beau monde souriait, flânait sereinement, avec cette sagesse propre aux guerriers sachant savourer ces précieux instants de bonheur simple avant de partir au feu, de connaître la mort et le sang. Les deux croque-morts évoluaient au milieu de tout ça avec une nostalgie qu’ils peinaient à dissimuler et Élisa sentait en eux le regret de ne plus appartenir véritablement à cette curieuse famille, de ne plus partager cette fraternité qu’ils n’avaient jamais retrouvée ailleurs. Bien sûr, ils demeuraient des anciens légionnaires, mais le mot ancien était de trop pour Luc et Sullivan. Il signifiait que la gloire, le sentiment d’appartenance à quelque chose d’unique était bel et bien derrière, et que les souvenirs qu’ils gardaient des années passées chez les képis blancs étaient comme de vieux films dont la pellicule commençait à perdre de son éclat.


    Elle prit les deux hommes par la main et leur sourit.


    Ils furent surpris et comprirent qu’elle les avait percés. Aussi lui renvoyèrent-ils la politesse, non sans une certaine tristesse dans les yeux.


    Luc inspira et frappa dans les mains :


    — Bon, je vous rappelle tout de même que nous sommes le premier mai. C’est mon anniversaire et la fête de Camerone ! Alors, je propose que nous laissions la nostalgie de côté et que nous profitions de la journée. C’est bien la première fois depuis des années que je fête ce double événement chez les légionnaires, et ce sera peut-être la dernière.


    — T’as raison, reprit Sullivan. La première pompe à bière que nous croisons, nous la prenons d’assaut !


    — Selva !


    — Selva !


    — Selva ! confirma une voix qu’ils connaissaient très bien.


    Ils se retournèrent en même temps et accueillirent le chef de corps avec respect ; ils manifestèrent leur admiration devant l’uniforme et les décorations qu’il arborait.


    — Tu t’es bien garni depuis que nous avons quitté la maison, le félicita Luc.


    — En dix ans, il s’en passe des choses dans la vie d’un homme, et bien plus si c’est un combattant.


    Élisa se renfrogna, sentant qu’une fois de plus elle était de trop et proposa avec une pointe d’agacement :


    — Je suppose que ça arrangerait tout le monde si j’allais chercher les bières…


    Sullivan lui mit une claque sur les fesses qui la fit sursauter, furieuse, et confirma :


    — En voilà une idée qui est bonne ! Tu es une brave fille qui connait parfaitement son rôle, Élisa.


    Elle le fusilla de ses yeux verts qui étincelaient lorsqu’elle était en colère et siffla, pour ne pas hurler :


    — T’es vraiment qu’un sale abruti sexiste ! Il paraît que les mecs comme toi ont du mal à assurer en face d’une femme forte, c’est pour ça qu’ils essayent toujours de jouer aux musulmans…


    — Femme forte, femme forte, tempéra-t-il sur un ton moqueur. N’exagérons rien. Tu as certes pris un peu de gras sur les fesses et sous les bras, mais il n’y a pas encore de quoi s’inquiéter… Mais fais quand même gaffe à ce que tu manges.


    — Ta bière, tu vas la prendre dans la tronche.


    Elle partit à grandes enjambées vers le premier bar qu’elle vit, sous les rires des trois hommes auxquels elle adressa un majeur outré.


    — Elle a du tempérament ta nana, félicita le colonel en regardant Sullivan.


    — Ma nana ? Dieu m’en préserve ! C’est une furie ! Non non, je n’ai aucune relation autre qu’amicale avec elle !


    Il se tourna sur Luc, l’air interrogateur.


    — C’est ma meilleure amie, rien de plus ! Je pense qu’il serait difficile d’en supporter plus. C’est un truc à finir en prison pour homicide, cette gonzesse.


    — Elle n’est pas tout à fait mauvaise, les gars, elle va tout de même chercher la bière !


    — Manquerait plus qu’elle morde !


    Elle revint avec un plateau sur lequel suaient quatre gobelets pleins à ras bord et sa bonne humeur retrouvée. Les hommes qu’elle avait rencontrés sous la tente dédiée aux boissons n’avaient pas tari d’éloges et, comme toute femme qui se respecte, elle avait été particulièrement sensible à tant de compliments. Elle s’était d’ailleurs fait la réflexion que, tout compte fait, tous les hommes en uniforme n’étaient pas que des gros abrutis et que les spécimens avec lesquels elle se trouvait étaient des exceptions qui confirmaient la règle.


    Ils s’installèrent à une table près du foyer et commencèrent par faire la peau à la moitié de leurs gobelets.


    Puis le chef de corps attaqua :


    — Alors les gars, vous en êtes où de vos recherches ?


    Luc lui sortit la photo qu’il avait prise chez la veuve et la posa devant l’officier.


    — Parmi tous ces soldats, ceux que nous avons entourés en rouge étaient de la mission au cours de laquelle Oscar a été tué. Nous avions de sérieux soupçons sur Elek qui était l’amant de la fille.


    — Son amant !


    — Tu me sembles surpris. Ne me dis pas que tu n’étais pas au courant !


    — Je ne savais rien, et cela me dérange beaucoup…


    — Je me suis renseigné auprès d’un ami flic. Les deux hommes avaient passé une nuit au gnouf pour voies de fait. À cause de cette histoire de fesses. Mais il n’y avait pas eu de procédure judiciaire.


    — J’aurais tout de même dû être au courant ! Tu n’envoies pas sur une même mission deux mecs qui se sont cognés dessus, surtout si l’un d’eux a refait la tapisserie intérieure de la nana de l’autre ! Et comment en êtes-vous arrivés à ça ?


    — Tout bêtement, continua Sullivan qui venait de finir sa mousse. Nous l’avons croisé au sortir de l’appartement de cette sainte femme. Puis quand nous avons su le pourquoi du comment, nous avons eu une conversation, ici même et devant le cadavre, avec ce brave garçon qui a reconnu cette liaison.


    — Et ?


    — Et il nous a affirmé qu’il n’avait rien à voir avec la mort d’Oscar ; la preuve de son innocence, il nous a dit qu’on la trouverait chez les gendarmes qui avaient filmé l’intégralité de l’assaut sur le village. Cela nous a permis de voir que l’amant n’y était effectivement pour rien.


    Les trois hommes se turent. Ils avaient le regard perdu au fond de leurs verres, comme s’ils allaient trouver la vérité dans les embruns amers que la chaleur faisait disparaître progressivement.


    — Que vous reste-t-il comme piste ?


    — C’est là, annonça Luc, que notre belle Élisa intervient.


    Le colonel se tourna vers elle avec autant d’espoir que de suspicion sur le visage.


    Elle lui raconta son entretien avec un journaliste local, un spécialiste de l’orpaillage illégal. Et quand elle prononça son nom, le militaire se leva brusquement en hurlant :


    — Vous avez pris attache avec ce fils de chien de première ? C’est une ordure finie qui nous fiche des bâtons dans les roues et nous fait passer pour des abrutis ! J’espère que vous ne lui avez rien dit de ce que vous savez, ce serait une catastrophe !


    — Disons, répondit-elle toute penaude, qu’il a bien fallu que je lâche deux ou trois bricoles pour obtenir ce dont j’avais besoin.


    Il l’ignora et s’adressa à Luc et Sullivan :


    — Elle a quoi votre copine ? Un cancer du cerveau ? Elle a été mal montée par un bidasse pour nous mettre dans une pareille mouise ? Je vous demande un service, je vous fais confiance parce que je vous connais – ou croyais vous connaître – et tout ce que vous trouvez à faire, c’est de balancer à une enflure de gratte-papier qu’un légionnaire a été exécuté sur une mission Harpie. C’en est trop. Cassez-vous. Je ne vous connais plus.


    Alors qu’il se levait, Luc le prit par l’épaule. Un deux chevrons qu’il n’avait pas vu le saisit par la gorge et le repoussa.


    — Tu touches pas au Colon, petite fiotte, grogna-t-il avec un fort accent des pays de l’Est.


    Sullivan se glissa entre son ami et le bidasse qu’il fit reculer d’une frappe du plat de la main au plexus.


    L’homme en kaki grimaça et sortit de son étui un couteau de combat.


    — Je vais te saigner comme un goret…


    Le colonel intervint d’une voix forte et autoritaire :


    — Soldat, rengainez-moi ça immédiatement. C’est Camerone aujourd’hui, ne l’oubliez pas.


    Les deux protagonistes se toisèrent un moment, l’un son arme pointée sur l’autre qui attendait l’attaque les poings serrés.


    — Je vous remercie pour votre intervention, ajouta-t-il, et je pense que l’incident est clos. Vous pouvez disposer.


    Le militaire remit son arme en place et tourna les talons en silence.


    — Serge, implora presque Luc. Écoute ce qu’a appris Élisa et tu changeras d’avis. Je te le jure.


    Il soupira, résigné, puis leur fit signe de le suivre.


    — Dans ce cas, venez me raconter tout ça dans mon bureau. Ensuite, je jugerai si je remets l’affaire entre les mains de la police ou pas.


    — Tu ne le regretteras pas, voulut rassurer Sullivan.


    — Je le regrette déjà.


    *


    * *


    Ils s’installèrent face au colonel qui avait toujours le visage fermé.


    Il prenait pour une trahison la divulgation du meurtre à un journaliste qui les avait tant critiqués, à une époque où ses hommes étaient plus souvent au cœur de la forêt que dans leurs foyers.


    Il reconnaissait que les prises d’or n’étaient jamais exceptionnelles et que les quelques dizaines de kilos saisis chaque année demeuraient dérisoires comparativement à ce que volait le Brésil à la France, mais il n’y pouvait rien si les gendarmes avaient fait le choix de repérer les sites en hélicoptère ! Comme sonnette, il n’y avait pas mieux.


    Et il fallait reconnaître une certaine ingéniosité de la part des garimpeiros qui savaient dissimuler comme personne les moteurs, le matériel lourd, le fric et le métal jaune, sous le nez des forces de l’ordre !


    Il comprenait parfaitement la colère et les interrogations du Roselin, mais de là à remettre en cause le professionnalisme, l’investissement et l’intérêt des FAG pour ces missions…


    Élisa, qui n’était plus vraiment à l’aise, s’était tassée au fond de son fauteuil.


    L’officier finit par la regarder et lui demanda, sans l’ombre d’un sourire.


    — Que vous a appris ce mange-excréments ?


    — Après lui avoir raconté dans les grands traits l’histoire, il m’a proposé de prendre attache avec certaines de ses connaissances afin de voir s’il pourrait glaner des informations. Il m’a rappelée ce matin pour me dire ce qu’il avait appris.


    — Et ?


    — Ses sources confirment qu’Oscar n’a pas été abattu par un garimpeiro…


    — Ce n’est pas l’un d’entre eux, ce n’est pas l’amant. Qui est le tueur ? Un mouton paresseux qui aurait fait un stage chez les islamistes ?


    — Ils ne peuvent pas ou ne veulent pas en dire plus.


    Il se tourna vers Luc et Sullivan qui n’étaient pas intervenus jusque-là.


    — Alors, qu’est-ce que vous avez l’intention de faire ?


    — Je crois que nous n’avons pas trop le choix. Tu en penses quoi, Sullivan ?


    — Qu’il est grand temps pour nous de refaire une petite promenade en forêt. Qu’est-ce que tu peux mettre à notre disposition pour cette expédition, colonel ?


    — Hommes et armes. J’ai un local qui connaît parfaitement cette zone et qui pourra vous conduire sur place sans problème.


    — Vous voulez qu’on se mette en route quand, les gars ? piaffa Élisa dont les yeux pétillaient déjà d’excitation.


    Luc se leva, bâilla en pensant à la longue et douloureuse route qui les attendait, puis répondit :


    — Demain.
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    Le gradé chargé de leur remettre tout l’équipement les attendait de pied ferme dès 6 h du matin.


    Luc et Sullivan, malgré la gueule de bois qu’ils tenaient de par la quantité astronomique de bière qu’ils avaient ingurgitée après leur prise de bec avec Serge Lorient, enregistraient consciencieusement tout ce que le chef disait.


    — Dans vos sacs, vous aurez des rations alimentaires pour trois jours, une boussole, un couteau de combat, une torche à LED, une trousse de premiers secours, un kit de toilette et le nécessaire pour dormir. Avant de monter dans les pirogues, vous n’oublierez pas de glisser les sacs dans les bourses étanches. On ne sait jamais, une chute à la flotte n’est jamais impossible. Je ne vous mets pas trente-six tenues, vous n’allez pas en forêt pour défiler. Vous n’aurez que les vêtements que vous porterez au moment du départ. Si vous voulez vous laver, chier ou boire, le Maroni et ses criques vous fourniront tout ce dont vous aurez besoin.


    Les hommes eurent un regard moqueur pour Élisa qui n’en finissait pas de blêmir à chacune des phrases que prononçait, sans plaisanter, le militaire. Elle avait pas mal baroudé au gré de ses enquêtes, mais elle s’était toujours fait un point d’honneur de déposer sa pêche avec un minimum de dignité !


    — Ne t’inquiète pas, chuchota Luc en posant une main rassurante sur son épaule. On ne fait nos besoins qu’à l’aval du courant. On sait rester propre quand même.


    — Et puis, compléta Sullivan, nous aurons des pastilles pour purifier l’eau avant de la boire. Ça détruit tout ce truc-là, même la…


    — Arrêtez, vous allez me faire gerber.


    — En ce qui concerne l’armement, poursuivit l’homme qui prenait un malin plaisir à voir le visage d’Élisa se décomposer, vous partirez léger. Vous aurez chacun un revolver avec six chargeurs garnis de quinze cartouches. Vos accompagnateurs, quant à eux, auront en plus des fusils d’assaut et quelques grenades. Bien sûr, aucun des jouets que vous aurez en votre possession n’a d’existence légale. Vous n’êtes pas tenus par les règles de la légitime défense, car votre mission n’a rien d’officiel. Si vous prenez l’envie de mener votre petite guerre, ne vous privez pas…


    — Et moi ? s’enquit la journaliste.


    — Vous avez vos anges gardiens, ce qui est déjà bien.


    Le colonel Lorient les rejoignit alors qu’ils achevaient d’enfiler leurs tenues. Il était accompagné de trois gaillards monstrueusement charpentés. Quand Élisa les vit, elle se convainquit qu’avec de pareils molosses, les armes à feu n’étaient pas vraiment utiles…


    — Bonjour la fine équipe. Je viens vous présenter vos accompagnateurs. Ils seront vos GO tout le temps de votre promenade de santé sur les sentiers oxygénés de la belle et accueillante forêt guyanaise. Le nain de deux mètres, avec sa tête de transfuge des Lebensborn, s’appelle Dimitri. C’est un excellent chasseur qui saura agrémenter vos plats avec le gibier qui lui tombera sous la main. Par définition, il est très doué dans la pose de pièges en tout genre. Le petit râblé, celui qui a une allure de sanglier des Ardennes, est Alain Beaugrand. Ne vous fiez pas à son sourire, c’est la pire des teignes. Au corps à corps, il laisse tout le monde sur le carreau. C’est aussi un tireur d’élite. Enfin, le noir s’appelle Edwige. C’est l’un des rares Guyanais de la maison. Il parle portugais, anglais, taki-taki et le flamand ! Il a un sens de l’orientation redoutable. Autant vous dire que si vous veniez à vous perdre dans la forêt en sa compagnie, c’est qu’il l’aurait voulu. Et connaissant son goût pour les belles rousses…


    Élisa feignit de n’avoir rien entendu, mais elle ne manqua pas de souligner le regard gourmand qu’avait l’intéressé pour sa poitrine. Elle se demandait de plus en plus si elle faisait bien de les accompagner. Elle décida qu’au moindre geste déplacé, le dos de son pied ne manquerait pas de remonter les burnes de l’indélicat.


    — Pour les déplacements jusqu’au point de départ, reprit le colonel, je suggère que vous vous rendiez dans le village de Alok dans deux véhicules distincts. L’un officiel dans lequel se trouveront nos militaires, l’autre civil avec vos trois pommes dedans. C’est très bien que vous ayez une femme avec vous, les chercheurs d’or qui végètent sur place ne se poseront pas trop de questions. Vous serez pour eux des bons bobos de base désireux de se faire un petit sentier. Mes gars prendront donc la route une heure avant vous, c’est-à-dire dans dix minutes. Là-bas, ils vous appelleront sur ce portable afin de fixer le rendez-vous pour le véritable départ. Il vous reste une heure. Venez boire un feu avec moi pour fêter ça !


    *


    * *


    Ils prirent la route à 7 h 30, et il faisait déjà incroyablement chaud.


    Les joggers venaient d’achever leur course matinale, une dizaine d’ouvriers casqués commençaient à débroussailler les fossés et les bas-côtés que les hautes herbes recouvraient inlassablement après chaque passage des machines, des auto-stoppeurs avaient déjà le pouce tendu dans l’espoir de rejoindre Cayenne dans la journée. Ils prirent la direction de Saint-Laurent-du-Maroni qui était encore à deux cents kilomètres de là.


    La circulation était peu dense, la route à peine vallonnée et il n’était pas rare de traverser de vastes étendues défrichées.


    Ils croisaient souvent des cabanes de fortune, bringuebalantes, qui n’étaient reliées ni à l’eau, ni à l’électricité. Elles paraissaient généralement vides, abandonnées, mais il arrivait aussi qu’ils voient en sortir un vieux noir dépenaillé qui regardait d’un œil torve et lessivé les voitures passer.


    Parfois, il trouvait aussi un homme, torse nu, maigre, des dreadlocks qui formaient sur son crâne comme une termitière répugnante et poussiéreuse, qui brandissait sur le bord de la route le cadavre vert d’un iguane, ou celui d’une poule.


    Ils eurent même droit à une grosse femme endormie sous un parasol qui vendait des vieilles bouteilles d’eau remplies de jus divers, conditionnés dans les strictes conditions d’hygiène et de stérilité en vigueur dans un autre monde.


    Une centaine de kilomètres avant leur point d’arrivée, ils furent contraints de s’arrêter au beau milieu de la nationale : une vingtaine de singes Saïmiri avaient décidé de rejoindre la forêt de l’autre côté de la bande routière à la file indienne, sans trop se soucier des bolides qui ne demandaient qu’à les transformer en marmelade à poils.


    Malgré la clim qui tournait à fond, la chaleur avait tué Élisa qui somnolait à l’arrière et suait en abondance. Elle rêvait d’une bonne douche bien fraîche et surtout, à une chope de bière glacée…


    Ils se contentèrent d’effleurer Saint-Laurent-du-Maroni et s’engagèrent sur la voie de gauche de l’unique rond-point de la ville.


    À peine avaient-ils croisé une ébauche de civilisation que déjà ils retournaient dans le monde sauvage.


    La route se rétrécit et redevint de piètre qualité. Les nids-de-poule ne tardèrent pas à jeter sous les roues de leur voiture des trouées qui devaient avoir eu raison de plus d’un amortisseur, le macadam afficha à nouveau un aspect rugueux et défraîchi sur lequel les pneus peinaient à adhérer.


    Luc dut ralentir pour ne pas casser. Ce n’était vraiment pas le moment, surtout qu’il n’y avait pas de réseau satellitaire pour prévenir le garagiste du coin qui, de toute façon, ne devait pas exister.


    Élisa s’épongea le front et se renifla discrètement les aisselles. Comme elle le craignait, son déodorant avait déclaré forfait. Elle puait et elle n’aimait pas ça. Elle se mit à regretter d’avoir suivi son pote et promit de ne plus se faire avoir. Mais pourquoi cet imbécile d’Oscar n’était-il pas mort à Saint-Martin ou à la Réunion ? Quelle idée avait-il eu de venir se perdre dans ce trou à rats ? La Guyane, c’était le top pour les aventuriers, pour ceux qui voulaient disparaître de la surface de la Terre, ou pour ceux qui voulaient fuir des familles trop envahissantes qui n’oseraient jamais se taper neuf heures d’avion pour atterrir là-dedans !


    Et le plus difficile restait à venir : deux jours de marche dans cette forêt étouffante et au moins une nuit à y passer… Son truc c’était la jungle urbaine, pas ça !


    Elle sursauta lorsque Luc dit à Sullivan :


    — Regarde devant. C’est pas un mec qui fait des signes ?


    Le passager avant plissa les yeux après avoir relevé ses lunettes de soleil et acquiesça :


    — Effectivement, il y a un bien un type qui nous fait des grands signes.


    Luc ralentit pour voir ce qu’avait cet homme.


    C’était un Brésilien d’une trentaine d’années, sec comme un coucou, dont la voiture stationnée en vrac sur le côté semblait bien mal en point.


    — À voir l’état de sa caisse, il doit être en panne…


    — T’as vu ce que c’est ? Une antique R12 ! Mes vieux avaient la même quand j’étais petit.


    Sullivan rit. Il se rappela subitement que, petit, il bavait d’admiration sur un magnifique break marron sur le capot duquel étaient collées, l’une en dessous de l’autre, trois têtes de tigre qui étincelaient quand le soleil acceptait de briller.


    — Si ça se trouve, c’est la leur.


    — Rien que pour ça, décida Luc, je ne peux pas passer sans m’arrêter. Faut qu’on lui donne un coup de main, à ce type !


    Ils s’arrêtèrent juste derrière l’homme qui les gratifia d’un immense sourire soulagé. Il faisait une touffeur à crever. Le thermomètre flirtait avec les 40 degrés.


    Luc sortit avant les autres et s’avança sur le Brésilien qui se tenait près de la portière de sa relique.


    — Bonjour. Vous êtes sur le bord de la route depuis longtemps ?


    — Presque une heure. Le moteur s’est arrêté et plus rien.


    — Vous devez être complètement déshydraté !


    En prononçant ces mots, Mando se rendit compte que l’homme ne suait pas. Il amorça un léger mouvement de recul que le conducteur en détresse ne décela pas.


    — Bizarre comme panne… Ça ne peut pas être la batterie.


    — Non, confirma l’autre, j’ai vérifié. Je pense à une panne sèche.


    — Vous n’aviez pas fait le plein ?


    Luc se retourna et fit un discret signe de la main à Sullivan, ce qui signifiait : danger potentiel. Il eut un léger hochement de tête pour dire qu’il avait bien compris.


    — Si, j’avais fait le plein, mais je crois bien que la durite d’essence a pété.


    Luc regarda l’herbe à l’arrière du véhicule et renifla l’air.


    — Curieux… Il n’y a pas de trace de carburant au sol et encore moins d’odeur.


    L’homme rit. Mando crut percevoir une pointe de nervosité et de gêne. Il se gratta la tête ; ses frisettes commençaient à se couvrir de sueur.


    L’Embaumeur s’approcha de lui, le sourire avenant pour le mettre en confiance.


    — On va jeter un œil sous la voiture si vous voulez.


    Il passa devant lui et sa main glissa à l’arrière de sa ceinture.


    Sullivan, qui avait profité de la diversion, était sorti de la voiture pour se poster juste derrière le Brésilien. Élisa, quant à elle, s’était couchée sur la banquette arrière à la demande de son ami.


    L’homme n’eut pas le temps de sortir le vieux revolver Taurus qu’il avait sous son tee-shirt crasseux. Tout juste eut-il le loisir de poser la main sur la crosse.


    Sullivan lui porta un puissant coup de talon dans les reins qui le fit hurler de douleur. Il tomba sur les genoux, puis se laissa glisser sur le flan, le souffle coupé.


    Luc en profita pour le shooter au visage, question de finir le travail.


    *


    * *


    Il était inconscient, la face aplatie, en bouillie. Une dent pendait de sa bouche ouverte, encore accrochée à son nerf. Mais il vivait toujours et faisait de grotesques bulles sanguinolentes à chaque expiration.


    Sullivan lui avait attaché les mains dans le dos avec de la corde qu’ils avaient dans le coffre.


    — On va avoir du mal à comprendre ses explications avec sa gueule en coin.


    — Possible. Mais on fera un effort.


    — Ce fils de pute avait sûrement l’intention de nous détrousser.


    — Pas de bol pour lui, il n’est pas tombé sur les bons clients.


    — Alors, on fait quoi ? On discute avec lui ou on le laisse sécher sur le bord de la…


    Du mouvement fit frissonner le mur de bananiers qui se dressaient à une dizaine de mètres sur leur droite. Plusieurs personnes arrivaient sur eux et ils n’étaient pas sûrs de leurs intentions…


    Les deux thanatopracteurs se précipitèrent sur leur voiture et récupérèrent les pistolets automatiques qu’ils avaient placés dans les vide-poches.


    — Qu’est-ce qui se passe encore, les gars ?


    — Retourne sur la banquette, la casse-noisettes. Il y a des embrouilles en perspective…


    Ils se mirent à genoux derrière la roue avant gauche de leur 4X4. Ils étaient ainsi protégés par le bloc moteur. À peine étaient-ils à l’abri que trois hommes sortaient de la forêt. Deux d’entre eux avaient des fusils de chasse, le troisième un sabre.


    Ils appelèrent leur ami, parlèrent en portugais que ni Luc, ni Sullivan ne comprenaient ; mais le ton employé indiquait une certaine exaspération, une nervosité pouvant se révéler dangereuse.


    L’un d’eux avança et vit leur compère couché sur le dos, la tronche en sang.


    Il appela, paniqué, les deux autres qui accoururent pour le rejoindre.


    Luc et Sullivan choisirent ce moment de confusion pour se redresser lentement, comme s’ils sortaient de l’eau, et braquèrent leurs armes sur les trois Brésiliens.


    — Eh, les p’tites bites !


    Sullivan gratifia son ami d’un regard étonné.


    — T’avais rien d’autre pour attirer l’attention ?


    — Désolé, c’est la seule chose qui m’est venue à l’esprit.


    Les deux porteurs de fusils se retournèrent en même temps ; ils n’eurent pas le temps d’appuyer sur la queue de détente et encaissèrent chacun trois balles dans le torse.


    — Game over, se satisfit Luc.


    Celui qui avait la machette, après un cours temps de réflexion, se précipita sur les croque-morts en hurlant un fio da puta !, l’arme brandie au-dessus de sa tête. Ses yeux exorbités et injectés de sang ne laissaient aucun doute quant à ses intentions. C’est pourquoi il eut droit à une ration double de 9 mm qui le stoppa brutalement dans sa progression.


    Luc et Sullivan allèrent à lui ; le premier mit un coup de pied dans la machette pour l’écarter, l’autre au macchabée question de s’assurer qu’il en était bien un.


    — Je ne suis pas particulièrement doué en langue étrangère, mais je crois bien que ce vilain garçon a traité l’un d’entre nous de fils de pute…


    — Le tout, Sullivan, est de savoir après qui il en avait.


    — Ma mère était une sainte.


    — La mienne est morte en couches.


    Ils se turent, perplexes, ne sachant à quoi s’en tenir. Luc finit par rompre la glace :


    — Peut-être en avait-il après l’un de ses copains ?


    — Peut-être en avait-il après l’un de ses copains, oui…


    Élisa sortit prudemment de la voiture en regardant autour d’elle. Ses yeux dilatés et les palpitations qui agitaient ses narines trahissaient son stress.


    Luc lui décocha un sourire serein qui la refroidit, tellement elle trouvait cela indécent chez quelqu’un qui venait de descendre plusieurs personnes, et lui intima d’une voix pleine de douceur :


    — Reste encore un peu dans la voiture, ma grande, on a un peu de nettoyage à faire.


    Elle ne répondit pas et se posa dans un glissement sur la banquette arrière.


    Ils s’empressèrent de tirer les trois cadavres derrière le rideau de bananiers. La nature guyanaise étant particulièrement gourmande, ils ne doutaient pas qu’elle s’empresserait de les digérer. Et pour accélérer le processus, ils n’oublieraient pas de leur ouvrir l’abdomen avant de partir.


    C’est tandis qu’ils se faisaient cette réflexion qu’ils se rappelèrent le chauffeur en détresse, celui par lequel tout avait commencé.


    — Faut qu’on cause avec ton édenté, Luc.


    — Regarde là-bas, une case abandonnée. On va l’y emmener pour discuter le bout de gras, je crois qu’il aura des choses intéressantes à nous apprendre.


    Ils retournèrent au bord de la route, prirent l’homme chacun sous un bras et le tirèrent jusqu’à la cabane pourrissante.


    — Qu’est-ce que je fais, les gars ? se hasarda tout de même Élisa qui n’en pouvait plus.


    — Tu ne bouges pas ! lui répondirent-ils de concert en traînant leur fardeau derrière eux. Et tu nous attends !
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    La case devait être abandonnée depuis des lustres, quoiqu’il fût très difficile de dater avec exactitude les lieux, tant la Guyane savait faire vieillir prématurément tout ce que l’homme oubliait d’entretenir.


    La végétation avait attaqué avec détermination la conquête des lieux et les lianes tortueuses rampaient silencieusement sur les murs, le sol. L’humidité avait fait gonfler tous les bois qui n’étaient pas imputrescibles et l’odeur de l’humidité, de la moisissure, avait quelque chose de suffocant.


    Ils trouvèrent dans un coin quelques outils abandonnés, couverts de rouille, et du câble électrique encore dans sa gaine. Tout ce qu’il fallait pour mener à bien leur interrogatoire était sous leurs yeux. Une véritable aubaine.


    L’homme commençait à se réveiller. Il râlait mollement, geignait et crachait du sang. Accessoirement des dents.


    Les deux ex-légionnaires lui entravèrent les mains avec le fil électrique et parvinrent à le hisser à la poutre centrale de la cabane. La peau des poignets du Brésilien ne supporta pas le traitement et se déchira, provoquant un long cri douloureux.


    Quand ses pieds eurent quitté le sol, Luc et Sullivan le firent tournoyer plusieurs fois sur lui-même. Le sang commençait à dégouliner le long de ses bras crasseux.


    — Est-ce que tu parles le français ? demanda Luc


    — Eu não entendo o francês !


    — Qu’est-ce qu’il a dit ?


    — Il m’a répondu : non, Sullivan. Enfin, je crois…


    — Attends, je vais essayer.


    Sullivan s’approcha de l’homme suspendu qui pleurnichait en regardant ses poignets tailladés et lui posa la question à nouveau.


    — Est-ce que tu parles français ?


    Leur prisonnier, entre deux sanglots, fit la même réponse.


    — Tu n’es pas plus doué que moi, constata Luc qui s’était adossé à un mur.


    — Tu plaisantes ! J’étais plus persuasif que toi dans le temps…


    — En Afghanistan, se défendit Mandoline, c’est à moi que l’autre enfoiré de taliban avait dit où étaient planquées les armes !


    — Laisse-moi rire ! Je lui avais déjà enlevé une couille ! S’il t’a parlé, c’était uniquement pour sauver la deuxième !


    — Soit… De toute façon, pour ce que nous en avons fait après…


    — Bon, laisse-moi essayer maintenant.


    Sullivan sortit son couteau commando et, sans prévenir, dessina un long sillon sur le ventre du Brésilien.


    — Tu parles français ?


    Le sang inonda rapidement son pantalon qui s’auréola simultanément d’une ombre d’urine. Il hurla encore. Il ne pouvait pas faire grand-chose de plus.


    — Si si, je parle français !


    Sullivan se retourna sur son ami, un sourire radieux découvrant toutes ses dents de requin.


    — Quand je te dis qu’il faut laisser faire le pro !


    — C’est bon, c’est bon. Fais-le accoucher, qu’on en finisse.


    — Pourquoi t’as voulu nous fumer ?


    — Pour vous piquer votre bagnole.


    L’interrogateur demanda son avis à Luc.


    — Tu le crois ou pas ?


    — J’en sais trop rien, mec. Je crois qu’il faudrait s’en assurer.


    — T’as entendu mon pote ? Faut qu’on soit sûr de toi.


    Il plongea la lame entre deux muscles de la cuisse gauche et ne la ressortit qu’après avoir buté contre l’os.


    Contre toute attente il n’y eut pas de cri, seulement une longue inspiration annonciatrice d’une syncope. Alors, il piqua de nouveau, mais moins profondément, pour le maintenir à flot par la douleur. Son visage était couvert de sueur, avait la couleur de la cire. Il ressemblait à une chiffonnade de charcuterie de piètre qualité.


    — Et tes copains ? Ils attendaient quoi ? Ne me dis pas que vous étiez tous là uniquement pour nous tirer la caisse ?


    — Si si, on voulait juste la voiture !


    Sullivan déchira le pantalon de sa victime et découpa son slip qui tomba lourdement dans la poussière : il était rempli de pisse.


    — Tu t’es pissé dessus, mec ! T’as la trouille grave et t’as raison de baliser. Tu ne sais pas à qui tu as affaire. Tu ne sais pas de quoi je suis capable quand on se fout de ma gueule !


    — Je me fous pas de ta gueule ! S’il te plaît, laisse-moi partir ! Je dirai rien à personne, je te le jure sur la tête de ma mère !


    — Ta parole n’a aucune valeur à mes yeux. Et la tête de ta mère pourrait très bien éclater sous les roues d’un poids lourd que j’en aurais rien à foutre.


    Il récupéra un bout de câble qu’il dénuda complètement et redressa en une tige grossière de l’épaisseur d’une aiguille à tricoter.


    Il fit signe à Luc de venir.


    — Tu peux lui maintenir les jambes tendues s’il te plaît ?


    Mandoline fit le tour de l’homme et lui immobilisa les membres inférieurs.


    — Merci, t’es un pote… Sais-tu que le cuivre est excessivement conducteur. C’en est même surprenant. C’est tout juste s’il ne réagit pas avant le contact avec la flamme.


    Sullivan empoigna le sexe de son prisonnier et glissa lentement le fil électrique dans son urètre.


    L’homme se mit à beugler en ouvrant des yeux horrifiés. De la morve giclait de son nez à chacun de ses cris et Luc, qui savait exactement comment et quand réagissait un corps à la torture, se recula juste avant qu’il ne lui chiât dessus.


    — Arrêtez ! Arrêtez ! Arrêtez !


    — Donc, reprit Sullivan, je te parlais de la conductivité du cuivre…


    Il sortit de sa poche un briquet et entreprit de faire chauffer le morceau de métal qui sortait du sexe de l’homme suspendu.


    L’effet ne tarda pas à se faire ressentir et le malheureux eut le sentiment que ses entrailles prenaient feu, qu’un monstre acide lui dévorait tout ce que dissimulait son abdomen.


    — Pendant que tu te traînais comme une larve dans la poussière, j’ai fouiné dans les poches de tes copains et j’y ai trouvé un papier sur lequel étaient écrits nos noms et le numéro d’immatriculation de la bagnole, abruti ! Et tu voudrais nous faire croire que vous vouliez juste nous tirer la caisse ?


    — Tu ne me l’avais pas dit ? s’étonna avec un soupçon de contrariété Luc.


    — J’avais oublié, s’excusa son acolyte en haussant les épaules.


    La pointe de métal était devenue rouge et l’incandescence commençait à gagner le canal qui plongeait dans le pénis de l’homme.


    Son hurlement de bête devint plus aigu quand son sexe se mit à fumer et à sentir la viande rôtie.


    — Vous vouliez nous flinguer, tas de merde ! Vous vouliez nous faire la peau à tous les trois, c’est ça ? Mais pourquoi ? Pour qui ?


    La chair crépitait et une fumée noire montait du gland qui se craquelait, se fendait, sous l’action de la chaleur.


    — Dis-moi tout ! Dis-moi tout !


    La détonation fit sursauter Sullivan qui en lâcha son briquet. L’homme eut une violente convulsion et s’immobilisa. La balle tirée par Luc lui avait fracassé le crâne.


    — Pourquoi t’as fait ça ?


    — Tu avais atteint un point de non-retour, Su. Tu es allé trop loin. Il ne nous aurait rien apporté.


    *


    * *


    Élisa était restée dans la voiture, claquemurée dans le traumatisme qu’elle venait de vivre.


    Elle savait que ses deux amis avaient participé à de rudes batailles, qu’ils avaient probablement tué des hommes au cours de leurs aventures militaires, mais jamais elle n’aurait cru, un jour, qu’elle les assisterait dans leurs œuvres ! Elle les avait vus exécuter de sang-froid trois personnes, puis les transporter dans la forêt, le plus naturellement du monde, pour elle ne savait quelles raisons.


    Elle les avait idéalisés pendant des années, avait donné à leurs exploits passés une dimension héroïque sans jamais se rendre compte que leurs mains étaient poisseuses du sang de leurs victimes.


    Elle ne les verrait plus du même œil, ne les idéaliserait plus. Elle savait désormais que les héros n’étaient pas blancs et purs, mais que leurs mains étaient souillées du sang des autres, que l’odeur de la charogne précédait souvent leurs actes de bravoure.


    Plusieurs voitures passèrent devant elle. Aucun des chauffeurs, bien souvent des hommes, ne lui prêta la moindre attention. Visiblement, pour eux, il n’y avait rien d’anormal à croiser deux véhicules sur le bas-côté, dont l’un vide avec les portières grandes ouvertes. Personne ne se doutait du carnage qui venait d’avoir lieu, voire tout le monde s’en fichait, car la violence était une réalité de la Guyane que personne ne semblait rejeter. Les pays limitrophes aux frontières perméables laissaient sourdre dans cette terre de France toute la brutalité qui faisait partie de leurs cultures et, fatalement, qui impactait directement la vie des Guyanais, lesquels ne pouvaient que subir ce brassage culturel et l’accepter non sans une certaine fatalité. Élisa regarda sa montre et constata que Luc et Sullivan étaient partis depuis trente minutes avec leur prisonnier. Pour l’interroger…


    Elle avait vu Sullivan blêmir après qu’il eut fait les poches de l’un des hommes abattus et le regard froid qu’il avait eu pour leur prisonnier blessé, en le tirant de l’autre côté des bananiers, n’avait rien laissé augurer de bon pour la suite…


    Les hurlements de douleur, qui parfois perçaient le mur de végétation, l’obligeaient à se boucher les oreilles, à lever le son de la radio. Elle se sentait nauséeuse à l’idée de ce qu’ils devaient faire endurer à ce pauvre homme. Elle avait vécu des moments éprouvants au cours de sa vie professionnelle, mais jamais elle n’avait connu ça.


    Quand un coup de feu éclata, elle se raidit sur son siège et retint son souffle.


    Quelques secondes s’écoulèrent avant le retour des deux anciens militaires.


    Ils avaient les mâchoires serrées et l’œil noir.


    Ils montèrent silencieusement dans la voiture et Luc démarra sans prononcer un seul mot.


    Élisa, dont les mains tremblaient légèrement, n’osait pas rompre cet oppressant mutisme et gardait pour elle la question qui lui brûlait les lèvres. Alors, elle préféra se taire et regarder la route défiler tandis que le 4X4 fonçait, inexorablement, vers un cauchemar pire encore que ce qu’elle venait de vivre.
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    S’il n’y avait eu la carcasse gonflée du chien crevé sur le bord de la route – une bête imposante, jaune, couchée sur le flanc et dont les gaz commençaient à pousser les organes hors de l’anus – jamais ils n’auraient repéré la piste qui les mènerait au village où les attendaient les légionnaires.


    Élisa avait trouvé la route dans un sale état, avec un revêtement qui ressemblait aux joues d’un homme qui gardait encore les stigmates de la varicelle ; autant dire que le sentier de terre rouge qu’ils durent emprunter la fit hurler à maintes reprises, surtout lorsqu’une ornière aussi profonde qu’une tranchée verdunoise se jetait vicieusement sous les roues du 4X4, et que sa tête partait droit dans la vitre fermée de la portière contre laquelle elle était appuyée.


    On lui avait dit, juste avant son départ, qu’il n’y avait pas de sentiment mitigé à l’égard de la Guyane : on l’aimait ou on la détestait. Elle avait coché la deuxième case.


    Elle exécrait la Guyane, la vomissait, la rejetait comme on repousse un chien qui s’excite sur sa jambe !


    Ils roulèrent au pas sur plus de dix kilomètres, sous une chaleur étouffante et une poussière rouille qui irritait les yeux, la gorge.


    Parfois, un long rideau de bambous arc-boutés leur offrait un bref instant de répit et faisait descendre la température de quelques degrés.


    Ils virent traverser un agouti – sorte de gros rongeur court sur patte – qui ne leur prêta pas même attention. Pour Élisa, soit il était complètement miro, soit la proximité de l’humain faisait partie de son quotidien.


    Malgré la clim poussée à fond, ils suaient tous les trois à cause du stress, de la fatigue, du ras-le-bol.


    Après un large flamboyant sous lequel pionçait une grosse doudou aux cuisses écartées, ils prirent un virage à gauche et, trois cents mètres plus haut, arrivèrent enfin à l’entrée du village.


    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


    — Le trou à rat que nous recherchons depuis de nombreuses heures, ma chérie…


    On ne pouvait dire s’ils venaient de débarquer au Far West ou en Afrique.


    Des carbets un peu bancals entouraient ce que l’on pouvait appeler le cœur du village : un ensemble de baraques en bois, aux façades crasseuses dont les fenêtres sans vitres faisaient penser à des yeux crevés.


    Quelques gosses dénudés et maigrichons couraient dans l’unique rue de ce fourbi en criant d’excitation. L’un d’eux traînait derrière lui un chiot à demi écorché tandis que les autres tentaient de l’atteindre en lui jetant des pierres aux arêtes coupantes.


    Lorsqu’il était touché par un projectile, il glapissait à peine ; il attendait tout simplement le coup fatal qui lui enlèverait sa souffrance.


    Sur les pas de porte, des femmes ternes étaient assises et regardaient le village vivre sans dire un mot. Certaines coupaient des racines qu’elles feraient bouillir dans la soirée, d’autres tressaient des paniers qu’on retrouverait plus tard sur le marché de Cayenne.


    Ils arrivèrent devant ce qui ressemblait à un hangar de fortune et au dessus de l’entrée duquel avait été clouée : « A cabine do pesquisador de ouro ».


    Luc s’épongea le front et releva ses lunettes de soleil. L’inscription, constata-t-il, avait été grossièrement tracée au pinceau et au goudron.


    — Bon. Faut qu’on entre là-dedans et qu’on attende…


    Élisa lui saisit brusquement l’avant-bras.


    — Tu te fous de ma gueule, Luc ?


    — Non, ma grande, c’est ce qui est inscrit sur la feuille de route que m’a remise le Colon avant notre départ.


    — C’est un coupe-gorge, ton truc. Je ne peux pas entrer là-dedans.


    — Si tu préfères, lui suggéra Sullivan non sans malice, tu peux nous attendre dehors…


    Elle se retourna pour suivre le regard de Su et constata qu’elle faisait l’objet de toutes les attentions masculines.


    Une petite dizaine d’hommes de tous âges s’étaient silencieusement rassemblés derrière eux et mataient, en faisant des commentaires experts, son cul qu’un treillis un peu saillant mettait outrageusement en valeur.


    Il n’y avait que des Brésiliens aux dents gâtées et à la peau crasse. Certains se grattaient l’entrejambe sans complexe tandis que d’autres fouillaient dans leurs larges narines.


    — Je pense, corrigea-t-elle, que je ne serai pas plus mal à l’intérieur avec vous, les mecs…


    Luc confirma.


    — Je pense aussi.


    *


    * *


    Sullivan souleva le rideau en lambeaux et invita ses amis à entrer.


    Luc fut le premier à mettre les pieds dans l’antre, suivi de très, très près, d’Élisa qui s’était transformée en siamoise. Elle fit trébucher son pote d’enfance en lui marchant sur le talon. Il la repoussa en râlant et alla jusqu’au bar.


    Les tables étaient des bobines de câbles électriques récupérées sur un chantier et les sièges de simples bancs, sans dossier, rafistolés avec des clous tordus.


    Les clients n’étaient pas bien nombreux. Certains buvaient de la bière, d’autres fumaient des joints d’une taille indécente. Le barman était une insulte à la caste des serveurs tels qu’on pouvait se les représenter : il n’avait ni la classe, ni le sourire d’un Tom Cruise. Il ressemblait plus à un paysan obèse qui venait de réparer son tracteur.


    Lorsque les trois Blancs arrivèrent à sa hauteur, il cracha son jus de chique dans un seau posé à côté de lui. Élisa se retourna et se passa une main désappointée dans les cheveux.


    — On se croirait dans un western, les mecs.


    — Je ne serais pas surpris qu’il ait une Winchester sous son bar, lui répondit tout aussi discrètement Su qui avait déjà visualisé la position de tous les occupants du rade.


    — On pourrait avoir trois bières, s’il vous plaît ? commanda Luc.


    L’homme fit oui de la tête et se mit à essuyer trois verres avec le torchon qu’il venait de poser sur son épaule velue.


    — Sa serviette est aussi crado qu’une feuille de PQ usagée !


    Élisa était horrifiée, écœurée, et cela se lisait sur son visage.


    Su se mordit l’intérieur des joues pour ne pas éclater de rire.


    — Tais-toi ! Je ne tiendrai jamais…


    — Vous visitez la Guyane avec le Guide du routard ?


    Son accent était à couper au couteau, mais il maîtrisait parfaitement la langue. Ce qui était surprenant vu sa trogne de bouseux dégénéré.


    — Oui, lui répondit Luc après avoir avalé une longue gorgée de bière. Ça se voit tant que ça ?


    — Il n’y a que les routards pour connaître ce village.


    — Et les chercheurs d’or…


    L’homme grogna en souriant et alla servir un vieux rhum à un manchot assis plus loin.


    À son retour il demanda :


    — Vous avez bien déchiffré ma pancarte ?


    — Oui, je connais quelques mots de portugais… Enfin, surtout les insultes, comme tout le monde.


    — C’est ici que viennent tous les aventuriers avant de partir dans la forêt. Ils achètent leur matériel et ils prennent la première piste qu’ils trouvent !


    — Ah bon ? Vous vendez le matos pour prospecter ?


    — Moi non. Mais il suffit de traverser le fleuve et juste en face, j’ai mon associé du Surinam qui fournit tout ce qu’il te faut pour te transformer en pesquisador de ouro ! Allez, je vous remets une bière ?


    — Ça ne se refuse pas !


    Alors que l’ambiance commençait à se détendre et que le houblon faisait son effet, Élisa décida de prendre son courage à deux mains et interrogea les garçons.


    — Je sais que je ne devrais pas, mais… qu’est-ce qui s’est passé avec votre prisonnier tout à l’heure ?


    Luc et Sullivan baissèrent la tête en même temps. L’un passa un doigt sur son front tandis que l’autre se grattait le menton.


    — On dira, répondit Luc, que nous l’avons interrogé…


    — Nous avions besoin de savoir certaines choses.


    — Comme quoi ?


    Sullivan soupira et lança à Luc, sans le regarder.


    — Et merde ! Parle-lui du papier.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? De quoi tu parles ?


    — Avant de balancer les corps à l’abri des regards, relaya Luc, Sullivan leur avait fait les poches. Et sur l’un d’entre eux, il a trouvé une feuille sur laquelle étaient inscrits l’immatriculation de notre bagnole et nos noms.


    — Ce qui veut dire ?


    Su ne put s’empêcher de rire.


    — Quand je te dis qu’elle a des chromosomes de blonde !


    — Ça veut dire qu’ils n’en voulaient pas à notre voiture, que nous étions directement visés par l’attaque.


    Elle expira longuement et d’une main nerveuse, vida son verre à l’haleine.


    — Tu es en train de me dire qu’il y avait un contrat sur nos têtes et que ces gens voulaient nous buter ?


    — C’est ce que je suis en train de te dire, oui…


    — Et l’autre, il vous a dit quelque chose ? Il a confirmé ?


    Luc eut un flash et revit le sexe de l’homme qui cuisait de l’intérieur. Il secoua la tête pour chasser cette image de son esprit. Et la balle qu’il avait dû lui mettre dans le crâne…


    — Non, il n’a rien lâché.


    — Et le coup de feu alors ?


    — Nous n’avions plus le choix, Élisa, dit Su d’une voix froide. Vu tout ce que nous lui avions fait subir et l’échec de sa mission, il devait mourir.


    Elle se mit à se ronger les ongles avec nervosité. Ses yeux allaient et venaient sans véritable but, comme s’ils cherchaient une échappatoire qui n’existait pas.


    — Vous l’avez tué de sang-froid, merde ! Vous n’étiez pas obligés…


    — Nous étions comme en situation de guerre, Élisa ! Vivant, il représentait un danger pour nous tous, tu comprends ? Si nous l’avions laissé repartir, il aurait prévenu les commanditaires de leur échec et un autre comité d’accueil nous aurait probablement attendus ici !


    Su fit un signe de la main au serveur qui leur apporta aussitôt une troisième bière. Élisa ne le vit même pas.


    — Écoute-moi bien, ma grande, continua Luc. Tu nous as suivis dans un monde que tu ne connais pas, que tu ne maîtrises pas…


    — Mais je ne pensais pas que des gens seraient tués ! le coupa-t-elle.


    — Moi non plus. Nous venions juste pour enterrer un frère, rien de plus. Mais maintenant nous avons de la merde sous les semelles et il va falloir que nous trouvions le bon tapis pour nous en débarrasser, d’accord ?


    Elle renifla bruyamment et avala sa troisième bière aussi facilement que du petit lait.


    Le portable que lui avait confié le colonel sonna.


    — Mince, s’extasia Sullivan. On est au milieu de nulle part et il y a du réseau. Épatant…


    Luc se leva et s’éloigna pour ne pas être entendu. Il conversa quelques minutes avant de revenir vers ses amis.


    — Demain matin, six heures, une pirogue nous attendra en bas du village. Nos amis seront à bord.


    — Ce qui veut dire ? voulut savoir Élisa.


    Luc eut un grand sourire et lui répondit en la prenant par les épaules.


    — Ça veut dire qu’on va dormir ici, copine !
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    La nuit n’avait pas été facile pour les trois aventuriers.


    Les poivrots n’avaient cessé de beugler, vomir et se battre jusque tôt le matin et les putes qui s’étaient fait ramoner jusque trois heures n’avaient pu s’empêcher de simuler les orgasmes les plus bruyants du monde, estimant peut-être que leur jouissance de pacotille faisait partie de la prestation.


    On ne parlera pas non plus de la qualité des couches aussi confortables qu’un lit de gravillons, ni de ces répugnantes bestioles en tout genre qui grouillaient jusque dans les édredons.


    Élisa avait fini par s’endormir sur une chaise longue qu’elle avait dû caler avec une brique trouvée près de la porte, afin de ne pas s’affaler sur le plancher rempli d’échardes.


    Elle s’était réveillée avec la nuque raide et le cerveau gourd. Et aussi de mauvais poil, il va sans dire.


    Tout le monde ronflait encore dans la vaste salle qui faisait office de troquet.


    Les pochetrons grognaient dans leur gerbe, les filles de joie roupillaient les jupes encore retroussées et le patron pionçait tranquillement sur le comptoir encore plein de verres vides et de cadavres de bouteille.


    Un chien d’origine restant encore à déterminer entra discrètement en reniflant comme si de rien n’était, pissa contre un tabouret et plongea sa gueule galeuse dans la poubelle que le tenancier avait oublié de fermer.


    Ils se retrouvèrent à l’extérieur où les attendaient les trois légionnaires qui les saluèrent silencieusement. Ils leur firent signe de les suivre et descendirent la rue principale, jusqu’à la berge du Maroni.


    Une pirogue motorisée les attendait. Le moulin produisait de mous « tof-tof » poussifs qui ne rassurèrent pas Élisa.


    Pendant qu’ils se préparaient à embarquer, répartissant au mieux les charges dans l’embarcation pour limiter les risques de chavirer, le jour en profita pour se lever, avec sa brutalité si caractéristique en Guyane. À peine les hommes tournaient-ils le dos que le soleil les frappait à la nuque, sans prévenir.


    Les oiseaux ne tardèrent pas à s’y mettre et bientôt la voix de la nature redevint infernale.


    — On va où exactement ?


    Les militaires ne prirent pas la peine de répondre à Élisa et déployèrent devant eux une immense carte d’état-major. En suivant du doigt les tortuosités du fleuve, ils expliquèrent leur futur cheminement à Luc et Su, estimant la promenade à trois heures. Le parcours ne représentait selon eux aucun danger, mais comme ils avaient fait l’objet d’un attentat, mieux valait être prudent. Ils proposèrent donc au croque-mort et à son comparse de toujours avoir leurs armes à portée de main.


    Quand ils furent enfin à bord, Dimitri ouvrit son cellulaire et informa son état-major qu’ils se mettaient en mouvement. Au moment où il activait la poignée des gaz, une volée d’aras bleus et rouges passa au-dessus d’eux en applaudissant des ailes.


    Élisa ne put s’empêcher de s’émerveiller et se dit que, tout hostile que fût cette satanée région, elle recelait des trésors qu’il fallait absolument préserver. Aussi se promit-elle, au retour de leur expédition de merde, de prendre attache avec le parc amazonien pour étayer l’article qu’elle comptait rédiger.


    Elle se doutait bien que ces prétentieux de « Métros » s’en taperaient le coquillard de la Guyane et de la forêt équatoriale, mais elle au moins, elle aurait sa conscience tranquille.


    Les hommes embarquèrent les premiers, n’hésitant pas à mouiller les chaussures pour grimper à bord et Luc, en cul de pirogue, lui tendit la main pour qu’elle y monte sans plonger à la baille.


    Quand ils furent enfin bien installés, le barreur mit un petit filet de gaz et c’est tout doucement qu’ils s’éloignèrent de la berge et du village encore dans les vapeurs d’alcool. Le moteur ronronnait tranquillement et l’embarcation glissait presque sans à-coups sur l’eau chocolat du Maroni. Sa silhouette effilée était un stylet qui traçait une longue zébrure éphémère sur la surface du fleuve qui semblait vouloir préserver, par son opacité troublante, les trésors de vie qu’il gardait jalousement.


    Élisa ne pouvait empêcher son regard de tenter de percer les mystères qu’il dissimulait et se demandait, en frissonnant, si sous leur bateau ne croisait pas un caïman affamé, ou une horde de piranhas voraces. Elle se jura de ne jamais plonger là-dedans, quel que fût l’enjeu.


    Ses deux amis silencieux admiraient avec sérénité les berges de palétuviers torturés, curieux arbres dont les racines aériennes ressemblaient à des dizaines de jambes filiformes disposées en corolles fragiles.


    Parfois, ils croisaient des morceaux de branches couverts de boue, semblables aux dos d’inquiétants sauriens.


    Après une petite heure passée sur le fleuve, ils prirent une crique sur la gauche, plus étroite, dans laquelle ils durent ralentir. Les arbres y étaient plus proches et penchaient – pour certains – dangereusement au-dessus de leur tête. Ils contournèrent un îlot de pierres noires afin d’éviter le banc de vase qui l’entourait et avancèrent avec prudence dans la voie de plus en plus exiguë.


    Élisa se surprit à se frictionner les épaules et à contrôler un frisson. Jamais elle n’aurait cru avoir un semblant de froid en Guyane !


    — Nous sommes bientôt arrivés, annonça Dimitri en barrant à droite. De là où nous allons accoster, il faudra compter quatre heures de marche avant d’atteindre notre zone de campement. Nous ferons une longue pause, une bonne bouffe, avant de passer la nuit. Puis, demain matin, nous reprendrons notre progression jusqu’au village. D’accord ?


    Luc et Su acquiescèrent en vérifiant l’étanchéité de leurs sacs. Élisa, quant à elle, soupira son désespoir et répondit :


    — De toute façon, est-ce qu’on a le choix ?


    — Bien sûr, rétorqua le Russe en la gratifiant d’un incroyable sourire carnassier. Si tu le veux, tu peux rester ici pour garder le bateau. Mais je te préviens, les caïmans adorent chasser dans ce coin. La nuit, si tu as une bonne torche, tu vois des centaines d’yeux briller à la surface de l’eau, des yeux qui te regardent et qui te disent : dès que je le peux, je te bouffe !


    Les hommes ne purent s’empêcher de rire, ce qui eut le don de faire râler la fille qui se sentait résolument en minorité. Elle avait du mal à accepter qu’on se paye sa tête.


    — Nous y voilà.


    Élisa tourna la tête à droite et à gauche à plusieurs reprises et regarda le légionnaire, ébahie.


    — Nous voilà où ? Je ne vois pas de chemin.


    Il pointa son doigt carré sur un enchevêtrement de branches tortueuses.


    — Derrière tout ce merdier. Tu verras, quand tu seras passée au travers de ce machin, un layon propre comme un chemin balisé.


    — Pourquoi j’ai du mal à te croire ?


    Il la gratifia d’une œillade qui lui donna envie de le mordre à la gorge sans prendre la peine de lui répondre.


    Quand la proue de la pirogue eut touché le conglomérat de tiges, le barreur enroula autour d’un brin une corde pour la stabiliser et grimpa sur le tas de bois.


    Il demanda à son camarade de lui passer les sacs qu’il alla déposer, un à un, de l’autre côté du mur végétal.


    Une fois tout l’équipement débarqué, il tendit la main à Élisa qu’il tira hors le bateau et qu’il aida à rejoindre la terre ferme.


    — Ça va, pour un sauvage je sais encore être galant ?


    Pour la première fois depuis qu’ils avaient été pris en charge, elle esquissa un sourire.


    — Ouais, mais ce n’est pas pour autant que je te fais confiance. Quelque chose me dit que tu as encore un tas de mauvaises surprises en réserve, et rien que pour moi.


    Il répondit par un éclat de rire gras et sincère.


    — Tu n’as pas tort. Je te garantis que tu vas en baver dans les prochaines heures !


    — Génial…


    — Bon, coupa Luc. L’heure tourne. Si on se mettait en route maintenant ?


    Les trois légionnaires approuvèrent et se mirent en marche tranquillement, marquant le pas d’une progression longue et éprouvante pour tout le monde.


    La colonne se mit en branle et s’enfonça avec prudence dans la forêt qui, en quelques secondes, les avala silencieusement, sans promesse de les régurgiter un jour.


    *


    * *


    L’humidité était partout. Elle faisait partie de la forêt qu’elle enveloppait d’une lourde moiteur étouffante. Faire cinq pas dans la végétation dense et revêche suffisait pour se retrouver le visage dégoulinant non pas de sueur, mais de condensation.


    Les vêtements, même tissés serrés, ne tenaient guère plus d’une heure avant d’être complètement détrempés et respirer s’avérait être de plus en plus pénible au fur et à mesure qu’on avançait dans l’enfer vert.


    Le pas y était obligatoirement plus lent qu’ailleurs, car l’énergie dépensée pour avancer était anormalement élevée.


    Les consignes des légionnaires, avant d’attaquer le layon, avaient été claires : économiser les mouvements, ne pas se précipiter sauf danger, ne jamais perdre de vue celui qui se trouvait devant soi, avertir en cas d’arrêt et surtout, surtout, s’hydrater tout le temps, ne pas hésiter à boire un à deux litres d’eau par heure. C’est ce qu’il fallait respecter pour survivre.


    Régulièrement, les militaires s’arrêtaient pour consulter leur boussole et parfois il leur fallait rectifier le cap pour se remettre dans le bon axe.


    Il fallut à la petite troupe – et ce à plusieurs reprises – escalader d’énormes arbres couchés, ou encore contourner des groupes serrés de palmiers épineux dont les longues pointes acérées ne demandaient qu’à pénétrer les chairs de celui qui aurait la négligence de vouloir se reposer contre leur tronc. La végétation luxuriante ne se contentait pas de régaler les yeux par ses fleurs aux formes et aux couleurs incroyables, elle était aussi une arme redoutable contre l’envahisseur qu’elle rejetait avec tous les outils que Dieu lui avait donnés. Et il avait été plutôt généreux en la matière.


    Élisa se vautra plus qu’à son compte, mais son courage et sa volonté forçaient l’admiration de ses coéquipiers qui ne voyaient pas en elle un boulet à tirer.


    Un légionnaire ouvrait la voie à grands coups de sabre. Il dégageait sans relâche le chemin qu’il avait décidé de prendre, traçant un nouveau sentier éphémère qui disparaîtrait dans les heures suivantes.


    Ils ne croisèrent aucune bestiole lors de cette première partie du périple, mais il n’était pas rare qu’une colonie de singes se manifestât par de nombreux cris assourdissants, ou par des jets de fruits sur la colonne.


    Trois heures après leur départ, ils décidèrent enfin de faire une halte.


    Chacun s’assit sur son sac en soupirant, les mollets durs et les yeux brûlants de sueur.


    — Courage, dit le Russe. Dans trois heures nous serons sur le site de campement.


    Le courage, se dirent les trois civils, là est le problème…
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    Le temps passe deux fois plus lentement qu’ailleurs en pleine forêt, et l’on marche deux ou trois fois moins vite. Le terrain glissant, couplé à une végétation revêche, nécessite de nombreux coups de machette pour permettre à la colonne d’avancer ne serait-ce que de vingt mètres, et les grumes couchées contraignent souvent les marcheurs à de véritables numéros d’acrobate et de contorsionniste pour les franchir.


    Ils ne savaient plus s’ils étaient dégoulinants de sueur ou d’humidité, s’ils étaient fatigués à cause des efforts physiques déployés ou de la moiteur suffocante dont ils gorgeaient leurs poumons.


    Quand ils arrivèrent au bord d’un ruisseau d’eau vive et claire, ils décidèrent de s’arrêter un instant, question de souffler, de récupérer et de faire le point sur leur progression.


    Comme tous étaient quasiment à court de liquide, ils remplirent les bouteilles vides et y jetèrent des pastilles purificatrices.


    Élisa s’attaqua à ses biscuits secs qu’elle trouva délicieusement dégueulasses, tandis que les hommes étudiaient les cartes et le relevé GPS.


    — Nous avons parcouru environ huit kilomètres en six heures, ce qui n’est pas mal vu l’état du terrain.


    Le Russe semblait satisfait, bien que Luc soupçonnât de sa part une indulgence destinée à ne pas les décourager.


    — Encore deux bonnes heures de marche avant notre futur campement, reprit-il en trempant son chapeau de brousse dans l’eau. Après, ce sera repos jusque demain matin cinq heures.


    — Et après ? demanda Luc qui avait une méchante envie d’enlever ses rangers. Tu estimes à combien le temps pour atteindre notre objectif ?


    — Une demi-journée, peut-être un peu plus. On verra bien.


    — Bon, dit Edwige qui venait de finir d’affûter la lame de son coupe-coupe, on va peut-être reprendre la route. C’est pas vraiment le moment de faire la sieste.


    — Tu as raison, admit Mandoline, le repos, ce sera pour plus tard.


    *


    * *


    C’est avec un soulagement qu’aucun n’afficha ouvertement qu’ils atteignirent une zone plus clairsemée que d’autres, après avoir escaladé péniblement une colline accidentée.


    Ils déposèrent les sacs, puis installèrent le campement.


    Tandis que trois des hommes montaient les hamacs sous des toiles étanches tendues entre deux arbres, les autres ramassaient du bois pour allumer le feu, car même s’il n’y avait aucun risque de gel pendant la nuit, le foyer permettrait d’éloigner certaines bestioles et de sécher les vêtements.


    Après avoir suspendu les sacs et vérifié les points d’ancrage des hamacs afin d’éviter toute chute nocturne, ils se réunirent autour des flammes, assis sur des rondins récupérés de-ci de-là.


    Ils firent réchauffer les rations de combat et mangèrent en silence.


    Élisa regarda autour d’eux et ne put empêcher une sourde angoisse de lui empoigner le cœur. Elle ne voyait pas à cinq mètres. Elle devinait la forêt, cette entité oppressante qui régnait en maître sur la région, qui les encerclait et les observait silencieusement. Elle se sentait épiée par elle ne savait quoi, une force magique et puissante qui paraissait réfléchir à ce qu’elle allait leur faire subir. Le domaine forestier n’était vraiment pas sa tasse de thé. Elle s’était sentie bien plus sereine dans le désert. La couardise n’était pas son défaut premier, mais il lui fallait bien reconnaître qu’elle n’en menait pas large sous les ramées gigantesques


    Et dire, songea-t-elle, que des gens vivaient là-dedans, y passaient de nombreux mois sans retrouver la civilisation, les repères modernes qui faisaient l’humanité. Mais comment faisaient-ils pour survivre à tout ça ? En serait-elle capable ? Elle en doutait et était même persuadée qu’elle ne tiendrait pas deux jours avant de crever, bouffée par un fauve, empoisonnée par la morsure d’une araignée, anéantie par la faim et la soif. Elle était un pur produit citadin qui se sentait plus à l’aise à respirer les gaz d’échappement que l’atmosphère propre de la jungle.


    Elle ne pouvait qu’admirer ces hommes qui savaient marcher en déjouant les pièges naturels tendus par cet environnement, allumer un feu alors qu’ils n’avaient pas même une allumette, capable de chasser avec une simple cordelette. Luc lui avait dit qu’ils étaient en mesure de survivre en milieu équatorial pendant plusieurs mois en autonomie totale, sans aide ni rien d’autre que le paquetage de base. Il fallait une sacrée force d’esprit pour encaisser une vie aussi extrême, se dit-elle, il fallait être hors du commun.


    La fatigue eut rapidement raison d’elle et c’est les yeux bouffis et brûlants qu’elle rejoignit son hamac. Les hommes achevèrent leurs conversations guerrières et finirent par aller se coucher. L’un d’entre eux fut désigné pour monter la première garde qu’il décida d’assurer contre le tronc d’un immense fromager faisant face au campement. Ses amis le saluèrent puis fermèrent sur eux les moustiquaires, pour une courte nuit.


    Luc et Sullivan furent réveillés par le bruit de culasse d’un M16. Élisa par les éclairs stroboscopiques d’une rafale de 5.56. Dimitri hurla un ordre qu’ils eurent du mal à comprendre, du moins dans la forme, car dans le fond, il était évident qu’il exigeait de sa cible de ne plus broncher ni d’une patte, ni d’une oreille.


    — Ne bouge pas, enculé ! l’entendirent-ils tout de même beugler à une forme prostrée près d’un sac. Si tu te lèves, je te fais exploser la gueule !


    Les deux embaumeurs se précipitèrent vers l’homme recroquevillé, le pistolet à la main.


    Sullivan lui mit un coup de pied dans l’épaule qui le fit rouler sur le côté.


    L’homme couina et se protégea le visage des mains. Il avait à ses pieds une ration de combat qu’il venait de piquer.


    Dimitri et ses deux comparses décidèrent d’inspecter la zone à coups de sabre. S’il devait y avoir quelqu’un planqué dans un fourré, il risquait fort de perdre une pièce ou deux dans le nettoyage.


    Luc l’éclaira en pleine face pour l’aveugler et Sullivan le fouilla rapidement. Il ne trouva rien. Il fit signe au voleur de s’asseoir contre un arbre et lui demanda de poser les mains sur la tête.


    Il s’agissait d’un Brésilien – encore un – sale comme un peigne et maigre comme une carne. Il portait des guenilles aussi crades que lui et dégageait une puanteur repoussante. Malgré toute l’eau qui les entourait, il n’avait pas dû faire ses ablutions depuis des lustres. À se demander si son dernier bain ne datait pas du jour de sa naissance.


    — C’est bon ! les prévint Alain qui venait de déchiqueter plus de vingt mètres carrés de végétation. La zone est propre.


    Luc mit un coup de crosse au visage de l’homme qui venait de tenter de les voler. Sa pommette s’ouvrit et il poussa un petit cri de surprise. Alors qu’il s’apprêtait à lui en mettre un second, Élisa lui retint la main et se plaça devant lui.


    — Je crois qu’il y a eu assez de dégâts comme ça, Luc. Pas la peine d’en rajouter une couche, d’accord ?


    Il la regarda sans dire un mot, les yeux remplis d’une noirceur qu’elle ne lui avait jamais connue, mais se ressaisit.


    — Tu as raison, Élisa, excuse-moi.


    Elle baissa la main qu’elle cacha derrière son dos pour ne pas lui montrer qu’elle tremblait. Il lui avait fiché une sacrée frousse ; jamais elle ne l’avait vu dans cet état et depuis quelques jours – depuis qu’ils étaient arrivés dans cette région pour être plus précis – s’était exprimé ce qu’il avait de plus sauvage, de plus cruel en lui.


    Elle qui n’avait jamais connu de lui que la face rassurante et apaisante de l’ami de toujours, la voilà qui se trouvait confrontée à une redoutable machine de guerre, un instrument de mort sans pitié qui exécutait froidement ceux qui osaient se mettre en travers de sa route, ceux qui mettaient sa tribu en danger.


    Elle connaissait Luc depuis des dizaines d’années ; elle ne découvrait que maintenant l’Embaumeur. C’était la première fois qu’elle le suivait sur l’une de ses missions de santé, comme il disait et ce qu’elle découvrait de lui la surprenait.


    Sullivan était allé chercher de la corde pour attacher le prisonnier. Alors qu’il était en train de lui ligoter les mains dans le dos, Dimitri lui dit :


    — Je ne pense pas que ce soit utile. C’est un loqueteux de garimpeiro. Il est mort de trouille, il ne nous fera rien.


    — C’est bien un de ces fils de putes qui a dégommé votre pote Oscar, non ?


    Le Ruskoff encaissa le coup en serrant les mâchoires et ne répondit pas.


    Luc lui remit la lampe dans les yeux. L’homme grimaça et plissa les paupières pour limiter la douleur.


    — Qu’est-ce que tu nous voulais, trou du cul ? Toi aussi tu cherchais à nous faire la peau, comme tes copains ? C’est ça ?


    — Faudrait peut-être penser à répondre à mon pote si tu ne veux pas finir la panse ouverte…


    Edwige s’approcha d’eux et s’accroupit pour leur parler.


    — Il ne comprend rien à ce que vous déblatérez les gars. Vous pourriez lui raconter dans le détail que vous avez bourré sa femme toute la semaine qu’il ne réagirait pas. Laissez-moi le questionner. Je parle très bien le portugais.


    — T’as appris ça à l’école ? demanda non sans ironie Sullivan qui avait vraiment envie de vider le Brazoule.


    — Non, dans les bordels brésiliens. J’en ai fourré de la chatte dans ce pays. Tu ferais bien d’en faire autant, ça développerait ta culture générale.


    — Vas-y, on te le laisse. Du moins, pour l’instant.


    *


    * *


    Ils n’eurent pas à regretter la petite discussion qui s’ensuivit entre le Black et leur nouvel hôte.


    Ils apprirent qu’il était un Brésilien en situation irrégulière qui vivait dans la forêt depuis plusieurs mois. Il avait quitté le nord du pays pour rejoindre un chantier sauvage de la Guyane française et faire ainsi vivre la famille qui, d’après lui, crevait la faim.


    — Et vous, avait-il fini par demander, vous êtes qui ? Qu’est-ce que vous faites dans la forêt ?


    — Ça ne se voit pas ? Nous sommes des militaires en stage de vie en milieu équatorial. Nous avons six semaines à passer en autonomie et ensuite, nous serons brevetés.


    — D’accord ! Vous ne travaillez pas pour les gendarmes alors ?


    — Non, pas du tout. Nous n’avons rien à voir avec eux.


    Il détourna son regard d’Edwige et demanda, en désignant Élisa.


    — Et vous avez aussi des femmes, dans votre armée ?


    — C’est une journaliste qui fait un reportage sur la Légion pour la télévision française.


    — Elle a beaucoup de courage.


    — Et nous aussi !


    Le Brésilien apprécia le trait d’humour et rit à gorge déployée.


    — La Légion, demanda-t-il après avoir étouffé son dernier fou rire, c’est des soldats de toutes les nationalités qui se battent pour la France ?


    — C’est exactement ça.


    — J’aurais aimé entrer dans la Légion…


    — Ah oui ? l’encouragea-t-il. Et qu’est-ce qui t’en a empêché ?


    — J’aime pas la France…


    Luc tendit une cigarette à l’étranger, le temps pour le militaire de se reposer un peu puis, quand ce dernier eut bu une bonne gorgée d’eau, il lui demanda de traduire à nouveau.


    — La journaliste essaye aussi de savoir pourquoi l’un des nôtres a été abattu par un garimpeiro sur une précédente mission. Tu as quelque chose là-dessus ?


    — Je suis au courant. Ce n’est pas l’un d’entre nous qui a tué votre ami.


    — Et qui veux-tu que ce soit ?


    — Une chose est sûre, ce n’est pas dans nos habitudes de tirer les militaires, et ce, pour plusieurs raisons. Tout d’abord, nous savons qu’ils peuvent répliquer et qu’ils sont mieux armés que nous ; nous ne sommes pas suicidaires, et pour la plupart, nous ne sommes que des ouvriers venus gagner un peu d’argent. Et puis eux, ils nous respectent, pas comme ces salopards de gendarmes qui détruisent jusqu’à notre nourriture. Qu’ils cassent les machines, les carbets, je veux bien, mais la bouffe… En faisant ça, ils nous condamnent à crever de faim, de maladie. Sur eux, ça ne nous dérangerait pas de tirer, mais pas les militaires, non.


    — Dans ce cas, si ce n’est pas vous, qui est-ce ?


    — Je ne sais pas, je ne sais pas…


    Il se tut plusieurs minutes ; on voyait qu’il réfléchissait à quelque chose, qu’il hésitait à dire ce qu’il avait en tête. Puis il se décida et dit :


    — Écoutez, si vous promettez de ne pas me remettre à la PAF, je peux vous conduire au curotel où ça c’est passé.


    Il indiqua une direction de l’index qui plongea les militaires dans la circonspection.


    — C’est curieux, les points qu’on nous a donnés ne correspondent pas…


    Edwige reprit :


    — Dis donc, t’es sûr de ne pas te payer notre poire, là ? Parce que d’après nos relevés, ça serait plutôt de l’autre côté.


    — Je ne sais pas où vous avez eu vos infos, mais elles sont pourries, vous pouvez me croire.


    — Qu’est-ce que tu en penses, Luc ?


    L’Embaumeur se gratta le menton et finit par soupirer.


    — Ça va vous paraître débile, mais j’ai envie de lui faire confiance.


    Sullivan se releva et regarda l’heure.


    — Il est presque cinq heures du matin. On peut commencer à remballer et ensuite, on suit le bonhomme. On verra bien ce que ça donnera.
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    Luc s’était placé juste derrière Edwige qui lui-même avait le nez collé aux fesses de leur nouveau guide. Ainsi, il pouvait poser les questions qui lui venaient à l’esprit et recevoir presque en instantané les réponses du garimpeiro.


    — Tout à l’heure, dit-il, tu as parlé du village en tant que curotel. Qu’est-ce que ça signifie au juste ?


    — Un curotel, c’est un village gigantesque, avec parfois plus de cent personnes. On a ce genre d’installation quand le filon d’or est vraiment important. Tu comprends, quand le stock est costaud, il faut l’exploiter très, très vite, avant l’arrivée des gendarmes. Le but du jeu est d’en extirper le plus possible avant d’être intercepté.


    — Il y a une hiérarchie, un chef, quelqu’un pour diriger le campement ?


    — Oh que oui ! Un homme de confiance qu’envoie le gros patron pour surveiller les ouvriers et les faire travailler. Il est souvent assisté par des gros bras violents, sans foi ni loi, des monstres qui sortent des prisons brésiliennes et qui ne craignent pas de se salir les mains. On les appelle les Braqueurs. Quand il arrive qu’un travailleur laisse tomber un peu d’or dans sa poche et que ça se sait, ils se chargent de le retrouver et de lui faire payer l’addition.


    — C’est-à-dire ?


    — Ils lui coupent quelque chose, ou le tuent. Ce n’est pas rare, vous savez…


    — Et les corps, ils en font quoi ?


    L’homme embrassa le décorum d’un vaste mouvement de la main.


    — La forêt a toujours faim. Elle mange les cadavres encore plus vite que les vers ! Une charogne ne tient jamais longtemps là-dedans. On dirait que la terre la dévore, l’absorbe. En une semaine, c’est comme si vous n’aviez jamais existé.


    Edwige se retourna sur Luc et précisa :


    — Il ne te dit pas de connerie. Ces villages sont dirigés d’une main de fer par des salopards qui font régner l’ordre par la terreur. Ce que j’ai pu y voir vaut bien certaines campagnes menées à l’étranger. Tiens, une fois, on venait d’arriver avec ma patrouille dans un campement de taille moyenne. Ils avaient construit un immense carbet qui servait à la fois de cantine et de dortoir. Dans chaque poteau étaient fichés plusieurs crochets qui servaient à suspendre une ribambelle de hamacs. On a eu la chance de l’investir au moment où tout le monde était toujours là, vers cinq heures du matin. La plupart des types présents étaient encore à moitié bourrés tandis que les autres avaient la tête fichée entre les cuisses d’une pute. Pendant qu’on figeait la situation pour permettre aux gendarmes de faire ce qu’ils avaient à faire, un des nôtres a voulu pisser vite fait en lisière de forêt. Au moment où il ouvrait sa braguette, il a entendu un bruit bizarre derrière l’arbre qu’il avait choisi pour se vider la vessie. Comme un râle fatigué. Il a remballé son engin pour pointer son M16 droit devant lui et il a fait le tour du bois-canon. Il nous a appelés pour qu’on voie ça. Et on n’a pas été déçus. Sur l’autre face de l’arbre, ils avaient cloué un mec, les mains au-dessus de la tête. Pour qu’il en bave un max, ses pieds étaient aussi rivés au tronc, ce qui fait qu’il ne pouvait pas se reposer en prenant appui sur le sol.


    — Les enfoirés, se sentit-il obligé de juger non sans penser à ce qu’ils avaient fait subir à celui qui avait voulu les tuer sur la route.


    — Mais ce n’est pas tout : ils lui avaient découpé les paupières et arraché la langue. Ses yeux et sa bouche grouillaient d’asticots. Il n’allait pas tarder à crever, mais en attendant il souffrait atrocement.


    — Qu’est-ce qu’il avait fait pour mériter ça ?


    — On l’a su un peu plus tard. La nana du chef de camp était venue sur le site et le pauvre bougre s’était cru obligé de la mater sans discrétion et de lui faire des propositions graveleuses. Cette chienne a vendu la mèche et il a fallu qu’il paye pour ça.


    — Il a survécu ?


    Il fit non de la tête.


    — Han-han. Mon pote a récupéré un Taurus qui traînait sur le site et lui a mis une balle dans la tête. Il n’aurait jamais survécu…


    — Les pandores ont laissé faire ?


    Edwige rit.


    — Tu sais, vu tout ce que nous avons sur beaucoup d’entre eux, valait mieux qu’ils ferment leurs gueules. Quand t’es en forêt, loin de tout, tu peux te permettre beaucoup de choses, arranger le droit comme bon te semble sans risque de te faire pincer. Tu te sers dans le matos, tu récupères les bières, tu baises une nana pas trop sale vite fait dans un hamac… Alors, qu’est-ce que tu vas faire chier un militaire qui abrège la vie d’un mec qui a déjà trop souffert ?


    — Il y a quand même une sacrée relation de confiance entre vous, c’est bien.


    — Détrompe-toi, Luc, on en est très loin. On travaille dans la défiance, alors tout le monde ferme sa gueule, tu comprends ?


    — Je comprends, oui.


    Ils eurent la surprise de faire irruption dans une clairière à laquelle ils ne s’étaient pas attendus. La lumière vive les agressa de suite, les obligeant à plisser les yeux pour y voir quelque chose.


    Élisa s’exprima la première ; elle qui depuis plus d’une heure était aux abonnés absents poussa un cri qui fit sursauter tout le monde.


    — Merde, mais qu’est-ce que c’est que tout ça ?


    — Un cimetière, l’informa le Russe. Rien de plus.


    Une vingtaine de croix grossières étaient plantées avec plus ou moins de régularité dans le sol cabossé. Les plus vieilles commençaient à être mangées par des lierres et les plus récentes peinaient à rester debout, car fichées dans peu de profondeur.


    — D’où ils viennent, tous ces morts ?


    — Du curotel. Il y a eu un gros accident il n’y a pas longtemps, à cause de la pluie. Un gros éboulement les a tués. Il a fallu les remplacer très rapidement ; ce sont d’ailleurs les suivants qui les ont enterrés là.


    — Mais, et les familles ?…


    — Quand ils quittent leur pays pour venir ici, ils n’existent plus, n’ont plus ni parents, ni femme, ni enfants. Le secret doit être préservé à tout prix. Vous savez, on court tous après la fortune, on joue avec nos santés en manipulant les pires saloperies, on voit des copains mourir de cancers dégueulasses parce qu’ils sont restés trop longtemps en contact avec le mercure, à croupir dans les boues souillées, mais rien n’y fait. On continue à creuser, à fouiller, à extraire du rêve. Ce n’est pas notre fortune qu’on creuse dans la terre guyanaise, mais nos tombes.


    Le jour n’allait pas tarder à décliner et déjà les bruits de la forêt commençaient à changer. La température baissa sensiblement et Élisa fut surprise par un frisson auquel elle ne s’était pas attendue.


    La lumière, déjà peu présente sur le layon qui ressemblait à un tunnel végétal, baissa d’un cran, assombrissant le vert émeraude des plantes qui encerclaient le groupe en kaki.


    Le chef de colonne regarda sa montre et demanda au Brésilien.


    — Il y en a encore pour long ?


    L’homme fit non de la tête.


    — On y sera juste avant la tombée de la nuit. Soyez patients.


    Luc retint par le bras l’un des militaires pour lui parler discrètement :


    — Tu es sûr qu’il n’est pas en train de nous emmener dans un traquenard ? Il ne m’inspire pas confiance, cet enfoiré.


    Alain sourit en caressant la crosse de son M16.


    — Pourtant, c’est bien toi qui disais tout à l’heure avoir envie de le croire… Il ne m’inspire pas plus confiance qu’à toi, Luc, si cela peut te rassurer. Mais nous n’avons pas le choix. Ça vaut quand même la peine de tenter le coup. Il nous parle d’un campement qui n’a pas encore été repéré et ce qu’il en dit me paraît crédible. Et quel intérêt il aurait à nous mener en bateau ? On le tient par les couilles et il ne peut pas se tailler. Et au pire, nous avons des arguments pour répondre en cas d’agression, non ?


    — En effet. On ne les craint pas.


    Une heure plus tard, alors que la procession commençait à douter sérieusement de la fiabilité des informations de son voleur, il s’arrêta et siffla à plusieurs reprises.


    Aussitôt les militaires se mirent en position d’observation, les canons de leurs armes sensiblement relevés et scrutèrent l’environnement sur 360°. Rien ne risquait de passer au travers du maillage de surveillance qu’ils venaient de mettre en place et tout ce qui rentrerait dans leur champ de vision avec de mauvaises intentions risquerait fort de finir découpé à la 5.56.


    Edwige pointa brusquement son fusil d’assaut devant lui et hurla :


    — Halte-là ! Levez les mains et avancez à vue !


    — Laisse tomber, voulut le rassurer le Brésilien. C’est une sentinelle du village.


    — Ta gueule ! J’en ai rien à foutre ! Je veux qu’il s’approche de nous avec les mains sur la tête !


    Il beugla son ordre en portugais et un bosquet sur leur droite parut prendre vie, s’ébrouer.


    Un homme en émergea, les mains sur la tête, presque nu, des cernes de fatigue énormes sous les yeux. Il avait, coincé dans sa ceinture, un revolver rouillé.


    — Je m’appelle Manuel ! Je surveille le campement ! Nous ne voulons pas de mal aux militaires !


    Pour faire bonne mesure, il retira lentement son arme du bout des doigts et la laissa tomber dans la boue. Puis il approcha du groupe et serra la main à tout le monde avec un sourire avenant.


    — La Légion est toujours la bienvenue chez nous, venez !


    Il prit la tête du convoi et leur fit signe de le suivre.


    — Nous y sommes. Venez-vous reposer chez nous. Il y a à boire et des femmes aussi !


    — Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Luc contre lequel venait de se coller une Élisa pas vraiment rassurée.


    — On répond favorablement à l’invitation. On ne risque rien avec eux. Ils nous aiment bien.


    — Mais ils vont se poser des questions sur les raisons de notre présence en pleine forêt ?


    — Ils savent, argumenta Dimitri, que nous faisons beaucoup de campagnes en milieu forestier. Et quand bien même ils se douteraient que nous sommes là pour reconnaître le terrain pour les gendarmes, que veux-tu que ça leur fasse ? Ils savent que sans forces de l’ordre, nous ne pouvons pas intervenir. Dès après notre départ, ils auront débarrassé le plancher sans rien laisser, à part un chantier mort et des déchets.


    — Voilà ! s’exclama le vigile, nous y sommes !


    Il écarta un épais buisson qui permit aux comparses de passer et Sullivan, qui n’avait pas ouvert la bouche jusque-là, ne put s’empêcher de s’exclamer :


    — Putain de merde !
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    La surprise fut de taille, et pas des moindres. Même les trois légionnaires qui avaient déjà exploré des centaines de kilomètres carrés de la forêt amazonienne n’étaient jamais tombés sur un village clandestin d’une telle d’ampleur.


    Ils en avaient entendu parler, ils savaient que cela existait, mais ils n’étaient jamais parvenus à en approcher un. Ils ne comprenaient d’ailleurs pas comment une structure pareille avait pu passer à travers les mailles du filet, était restée invisible aux yeux des satellites, avait échappé à la vigilance et à la perspicacité des pisteurs, des hommes qui ne faisaient qu’un avec l’immensité émeraude.


    Une dizaine de bâtiments s’étalaient sur une vaste zone défrichée et boueuse. Des abris de fortune – plus ou moins improvisés avec des étais grossièrement taillés soutenant des bâches vertes ou grises – étaient dispersés sur la périphérie du camp. En dessous des protections mal tendues, des fils à linge supportaient des pantalons crasseux, des petites culottes qui n’en avaient que le nom et des soutiens-gorge usés. Des hamacs d’une propreté douteuse se balançaient mollement au gré des rares courants d’air, au-dessus de gamelles en inox cabossées et noircies dans lesquelles croupissaient des morceaux de viande qui commençaient à verdir.


    Des hommes en haillons, assis autour d’un demi-tonneau, jouaient aux cartes en buvant du rhum rallongé à l’essence et fumaient des cônes surdimensionnés de kali.


    Au centre, on avait implanté quelques cabanes plus structurées où étaient proposés des cigarettes, de l’alcool, quelques fringues et du matériel de chantier.


    — Venez avec moi, je vous paye un verre.


    Luc hésita et eut un regard interrogateur pour ses frères d’armes qui se contentèrent de hausser les épaules avant de suivre leur ancien prisonnier.


    — Ils ne sont jamais agressifs avec les militaires, les rassura Alain qui avait quand même le doigt le long du pontet de son arme. Autant accepter l’invitation. On verra après.


    L’homme les fit entrer dans un bâtiment qui semblait être le cœur de vie du village. C’était un bar clandestin qui offrait toutes les prestations – et plus encore – qu’un véritable établissement estampillé licence IV pouvait proposer.


    Elles étaient trois Brésiliennes derrière le comptoir à servir bières fraîches et alcools forts aux ouvriers exténués et déjà bourrés.


    La sono dispensait une musique tonitruante qui couvrait sans mal le bruit de l’énorme groupe électrogène qu’on avait planqué derrière le bâtiment ; hommes et femmes dansaient en se trémoussant, en s’excitant mutuellement, et quand l’un des mâles en rut n’en pouvait plus de trimballer partout son érection, il montait avec l’une ou l’autre faire son affaire pour quelques grammes d’or, et une maladie vénérienne en prime. Pas de quoi les effrayer.


    Tout ce monde vivait dans un univers qui ne connaissait aucune règle établie. Les codes habituels de la vie en société avaient cédé leur place à quelque chose de plus rudimentaire, de plus radical qui se résumait à baiser l’autre avant d’être baisé soi-même.


    Malgré la fête qui battait son plein, une curieuse tension écrasait les lieux. Le danger longeait les murs et attendait pernicieusement de s’abattre sur le plus faible, de profiter de la première faille qu’il flairerait pour faire montre de tout son talent dévastateur.


    Le chaos, le désordre, étaient les seuls maîtres de cette zone. Les êtres humains avaient muté en quelque chose de plus animal, de primal. La brutalité se lisait sur tous les visages avinés, la barbarie bondissait d’un regard à l’autre.


    Luc vérifia qu’il avait bien son arme de poing dans la poche et entoura de son bras gauche les épaules d’Élisa qui semblait peiner à interpréter tout ce qu’elle voyait.


    — Ça va, ma grande ?


    — J’ai connu mieux et pire. Dans quoi on est tombés ? Tu peux me le dire ?


    — Un site d’orpaillage illégal.


    — Je le sais bien, merci. Tu te rends compte de la taille du truc ? Comment ont-ils fait pour construire un village entier en pleine forêt, avec presque tout le confort, alors que nous en avons bavé comme des forçats rien que pour arriver ici ?


    — Ils sont tout simplement impressionnants, se contenta-t-il de répondre. Ils forcent le respect.


    Leur guide, qui s’appelait Pedro, les rejoignit et ne put s’empêcher de rire en voyant la tête de la femme. Il fit signe de venir à Edwige pour qu’il traduise ce qu’il avait à dire.


    — Ça vous étonne de voir ça, hein ?


    — C’est peu de le dire, convint-elle avec un air toujours aussi ahuri. Je m’attendais à beaucoup de choses en traversant cette cochonnerie de forêt, mais à ça, vraiment pas !


    — Les curotels de cette taille sont assez rares, pour ne pas dire marginaux. Les patrons montent ce genre de camp après avoir repéré un gros gisement duquel il faut tout extraire rapidement avant l’arrivée des gendarmes.


    — Mais vous faites un tel bordel, constata Luc, vous avez tellement défriché pour vous installer que vous ne pouvez pas passer à côté d’une patrouille de repérage. Je suis sûr qu’on vous voit à des kilomètres à la ronde en hélicoptère !


    — Les chefs sont puissants, répondit-il avec une pointe de mystère dans la voix, très puissants. Ils connaissent du monde, ils sont amis avec de hauts responsables qui savent fermer les yeux et aveugler les troupes. Bien sûr, en échange, ils sacrifient quelques petites exploitations sans grand rendement pour rassurer l’État français, pour lui faire croire que les opérations sont très efficaces, mais les filons juteux, ceux qui nous permettent de vous piquer plusieurs tonnes d’or par an, sont protégés le plus longtemps possible. Tout le monde y trouve son intérêt, vous pouvez me croire.


    — Le grand patron dort aussi sur le site ?


    Il éclata de rire et prit Luc par les épaules, comme pour le féliciter d’avoir pondu une blague aussi poilante.


    — Tu as déjà vu un grand chef croupir dans la merde avec ses ouvriers, toi ? Non, il est de l’autre côté du fleuve, au Surinam. Il vit dans Albina 2.


    — C’est quoi, ça ?


    — Une ville qui a été complètement créée par les orpailleurs clandestins comme moi ! Il y vit comme un prince, protégé des jaloux qui veulent lui piquer son or et des flics qu’il a corrompus puis roulés tant du côté français que sur l’autre rive du fleuve.


    Luc se fit porter une mousse délicieusement fraîche et continua sa discussion :


    — Il ressemble à quoi, ce brave homme ?


    — C’est un Brésilien. Je ne l’ai jamais vu, mais il paraît qu’il a toujours un kilo d’or pur autour du cou. Il adore les belles choses : voitures, bijoux, femmes ! Il s’est fait construire une villa énorme que tout le monde appelle le château.


    — Ça lui arrive quand même de venir, non ?


    — Il évite maintenant. Par contre, son frère Beau Gosse vit avec nous ; c’est une ordure qui est impliquée dans cinq meurtres. Avec lui, tout le monde marche droit et personne ne cherche à se servir !


    — Cinq meurtres ? s’étonna Élisa dont les capteurs journalistiques venaient de s’éveiller. Tu peux nous raconter ça ?


    Edwige, le traducteur, leva la main en soupirant :


    — On arrête une minute ou deux ! J’aimerais quand même me désaltérer avant d’attaquer, si ça ne vous dérange pas.


    — OK ! ne put s’empêcher de rire Luc. Rince-toi la cheminée et après, tu traduis l’histoire de cet homme.


    Le légionnaire avala sa boîte de Corsaire, rota bruyamment en posant une main sur son estomac satisfait, puis leva le pouce :


    — C’est bon, je suis prêt, on peut y aller.


    Le garimpeiro s’assit sur un rondin et commença son histoire.


    *


    * *


    — Beau Gosse a su que ce gisement existait grâce à un employé de l’ONF. Un simple standardiste aussi laid qu’un opossum porté sur la bouteille et sur le cul des jeunes Brésiliens.


    Ils s’étaient rencontrés tous les deux au cours d’une soirée latina dans une boîte de la capitale, juste derrière le marché. Après quelques « caïpis » bien tassées, le pointeur s’était vanté de connaître l’endroit exact où se trouvait l’une des plus grosses réserves aurifères de la région ; il avait repéré un gamin de 14 ans à son goût et il espérait se faire sucer en l’impressionnant grâce à ça !


    Beau Gosse avait discrètement appelé le môme et lui avait donné cent euros pour qu’il emmène l’abruti derrière la bicoque et qu’il le laisse la lui mettre par-derrière.


    Tu parles que le vieux était content, il n’en avait pas espéré autant !


    Et pendant qu’il était bien au fond du petit jeune, Beau Gosse a débarqué et les a pris en photo, au flash.


    Vous vous doutez bien de la suite : les deux hommes ont négocié et Beau Gosse s’est vu remettre les coordonnées GPS du site, contre son silence. Bien sûr, il existait toujours une copie numérique des cochonneries du vieux, au cas où…


    — OK, intervint Luc. On a bien compris comment ton patron a pu trouver ce site, mais j’ai du mal à croire qu’un simple standardiste puisse à lui tout seul protéger un chantier pareil, empêcher son arrestation !


    — Et le lien avec ton histoire de quintuple meurtre ? ajouta Élisa.


    — Le baiseur de gosse fréquentait pas mal les milieux brésiliens de Cayenne, et pas que la fine fleur. Il se sentait coincé, prisonnier du chantage et se doutait bien que Beau Gosse n’avait pas détruit les clichés. Il savait qu’il n’en resterait pas là et qu’il abuserait du pouvoir qu’il avait désormais sur lui. Un soir de beuverie, il a enrôlé cinq types auxquels il promit de verser à chacun mille cinq cents euros s’ils acceptaient de l’accompagner pour éliminer Beau Gosse. Ils auraient monté l’opération autour de plusieurs bouteilles de rhum, avec leur discrétion d’ivrognes, et seraient partis en expédition une semaine plus tard. Beau Gosse a rapidement eu vent de l’attentat qui le visait et il s’est fait un malin plaisir d’organiser un comité d’accueil… Les pieds nickelés avaient prévu d’enlever leur victime dans le curotel, au moment où il se déplacerait sur le site pour récupérer son or. Ils ont eu une sacrée surprise en entrant dans la chambre du Beau Gosse ! Dix types armés jusqu’aux dents les attendaient en souriant.


    — J’imagine la suite… murmura Sullivan qui se curait les ongles avec son poignard.


    — Non, tu n’imagines pas, contra le Brésilien en baissant la voix. Ils ont emmené les cinq hommes et le standardiste sur le chantier, à une heure de marche du village. Le Blanc a été ligoté à un arbre, devant cinq poteaux plantés à même la terre au bord d’une fosse. Sur ces cinq poteaux, ils avaient collé, je dis bien collé, les membres du commando bancal. Beau Gosse est arrivé avec un gourdin autour duquel il avait enroulé du fil barbelé. Il a tabassé les hommes un par un jusqu’à ce qu’ils n’aient plus un lambeau de peau sur le corps. Il paraît qu’ils étaient presque intégralement écorchés. Quand ils s’évanouissaient, il les réveillait à la lance à eau pour recommencer. Il voulait les entendre hurler, les voir souffrir, leur faire regretter d’avoir accepté une mission aussi débile. Et tout ça sous les yeux du standardiste qui vomissait et gueulait aussi fort que les torturés. Quand Beau Gosse en a eu fini avec eux, il leur a ouvert le bide et a fait venir l’élevage de cochons-bois. Ils n’ont pas mis longtemps à dévorer les cadavres en charpie.


    — Et l’employé de l’ONF, il y est passé aussi ? questionna Luc.


    — Non, il l’a libéré. Il lui a dit que si ces cinq hommes étaient morts, c’étaient à cause de lui. Qu’il était un assassin, qu’il était son complice. Il lui a aussi dit qu’il avait désormais intérêt à lui obéir au doigt et à l’œil, car s’il venait à le trahir une fois encore, ce qu’il avait fait subir aux Brésiliens serait de la rigolade en comparaison de ce qu’il lui ferait…


    — Je crois qu’on est tombés sur un sacré morceau.


    — Oui Luc. Maintenant que le décor est bien planté, on va pouvoir creuser pour notre légionnaire…
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    Après le départ de l’escorte et d’Élisa, qui étaient partis se glisser dans les hamacs pour une nuit de repos sous surveillance – une garde tournante avait été mise en place pour éviter que des âmes mal intentionnées ne viennent piquer leur armement – Luc et Sullivan étaient restés assis près du feu qu’ils avaient allumé en marge du village.


    Le bois qui crépitait et envoyait dans la nuit des serpentins de cendres ardentes les apaisait, les aidait à réfléchir à la suite de l’opération.


    La mission qu’ils avaient acceptée leur semblait bien plus dangereuse qu’il n’y avait paru, et ce dans quoi ils venaient de mettre les pieds ne pouvait que les conforter dans leur conviction que l’hypothèse du crime passionnel ne méritait définitivement plus qu’on s’y intéressât.


    Le commando qui avait tenté de les supprimer, le site qu’ils venaient de découvrir et la nature même du monstre qui le dirigeait laissaient à penser qu’Oscar Leblond avait mis le doigt sur quelque chose – où qu’il était au courant de quelque chose – de très sensible. Mais de quoi pouvait-il bien s’agir ? Ils n’avaient en leur possession aucun élément, aucune piste valable. Seulement du flou, des convictions reposant sur le flair. Autrement dit : rien !


    Aussi, ils n’avaient d’autre choix que de rester encore un peu sur le site, d’utiliser le statut de journaliste d’Élisa pour noyer le poisson, justifier qu’ils demeurassent plus que de coutume dans le village. Les hommes qu’ils avaient croisés tout au long de la soirée n’étaient que de pauvres bougres, les chevilles ouvrières de l’exploitation, c’est pourquoi Luc et Su estimaient qu’ils ne devaient rien craindre d’eux ; mais ils étaient bien plus mitigés quant à la milice qui les encadrait. Les barbares qui la composaient et dont le rôle principal était de surveiller les garimpeiros, de veiller à la sécurité des lieux et de l’or, ne risquaient-ils pas d’avoir le doute, de se méfier de cette petite troupe qui campait à côté d’eux ?


    Il leur faudrait faire montre d’une grande prudence, et tenter de régler au plus vite cette affaire.


    Ils firent mine de rejoindre leur propre campement et saluèrent les gardes qui surveillaient la périphérie du village. Ils remarquèrent, non sans inquiétude, qu’ils étaient tous armés de M16. Les kalachnikovs, ils comprenaient, c’était on ne peut plus simple de s’en procurer à moindre prix, mais ce genre d’armes, c’était autre chose…


    — Merde, murmura Sullivan en baissant la tête, où ils ont pu trouver un tel arsenal ?


    — Aucune idée, mais ça me conforte dans l’idée qu’il ne faudra pas s’éterniser ici…


    Les deux hommes récupérèrent les pistolets-mitrailleurs qu’ils avaient dissimulés dans une doublure de leurs sacs à dos et entreprirent de traîner dans le camp.


    Il était maintenant minuit et les fêtards commençaient à fatiguer. Des hommes dormaient et ronflaient sur les tables en bois grossièrement taillées à la tronçonneuse, tandis que d’autres terminaient leurs verres, les yeux dégoulinants d’ivresse et de fatigue. Trois ou quatre pouilleux achevaient de conclure avec des putes de 16 ans et espéraient pouvoir bander suffisamment fort pour honorer correctement ces jouvencelles à peine dépucelées.


    Ils butèrent dans un ivrogne agenouillé dans la boue ; il vomissait à n’en plus finir et pleurait au fur et à mesure que son estomac escaladait son œsophage. Ils en virent un autre qui parlait avec les arbres et se battait à coups de sabre contre un ennemi invisible.


    L’odeur des végétaux en décomposition se mêlait étrangement aux effluves éthyliques et donnait une surprenante fragrance par forcément désagréable.


    Ils s’éloignèrent de l’épicentre festif et s’approchèrent de la zone résidentielle. Les abris bringuebalants cédèrent rapidement leur place à des constructions plus solides, couvertes d’un véritable toit en tôle, munies de portes dignes de ce nom. La propreté, jusque-là aux abonnés absents, faisait enfin son apparition et en rajoutait à la dimension décalée des lieux. Ils observèrent même, près d’une entrée, une jarre pleine de fleurs.


    Luc entendit des bruits de pas plus avant ; il s’empressa de tirer par la manche son ami et ils s’accroupirent derrière une rangée de quads boueux. Ils virent passer trois hommes en rangers et cinq autres pieds nus. Ces derniers portaient des chaînes aux chevilles.


    — Magnez-vous, tas de merdes !


    — C’est du français ! s’étonna Sullivan en regardant son acolyte.


    Luc ne prit pas la peine de répondre et lui fit signe de se taire.


    Le groupe passa près d’eux et rejoignit une construction à laquelle ils n’avaient pas particulièrement prêté attention. La cabane était un cube parfait, une énorme boîte en bois massif qui occupait douze mètres carrés au sol. Postés devant l’entrée, deux hommes musculeux veillaient, fusils en bandoulière.


    Ils s’effacèrent devant les arrivants après les avoir salués puis, pendant que le plus petit, mais plus massif d’entre eux – un Brésilien d’une petite trentaine d’années – déverrouillait une première serrure, le duo de malabars passa un coup de fil.


    Trois minutes à peine s’écoulèrent avant l’arrivée d’un quadragénaire blanc au crâne rasé dont le nez écrasé avait dû connaitre pas mal de bagarres.


    — Salut l’ami. Je me demandais si tu arriverais un jour.


    — Il y avait pas mal de patrouilles fluviales sur la Maroni, Beau Gosse. Je ne sais pas ce qu’ils ont les gendarmes, mais ils sont partout. Tu sais quelque chose ?


    — Non, rien du tout. Faudra que je voie ça demain. Ça me ferait mal de voir le camp rasé maintenant.


    — Il y a encore de la réserve ?


    — Je pense, oui. On en enlève de plus en plus. Après cette opération-là, je crois qu’on pourra se reposer sur nos lauriers.


    — Le bruit du filon du siècle court dans toutes les rues en face. Redouble de prudence, le gang de Pedro commence à se rancarder pas mal sur nous. Je ne serais pas surpris qu’il tente quelque chose contre notre petite affaire, cet enculé.


    — Ne t’inquiète pas avec ça, nous avons des ressources… J’ai reçu quelques armes d’assaut américaines et une caisse de grenades piquée chez les légionnaires. S’ils viennent nous emmerder, il y aura de la casse chez eux.


    Le jeune Brésilien sortit une seconde clé de sa poche, fit sauter l’ultime verrou et ouvrit la porte.


    — Trois caisses de dix kilos…


    — Pas mal, reconnut l’autre.


    — Comme tu dis, pas mal. Tu peux demander à tes animaux de compagnie de vider le coffre de suite ? On a pas très loin d’ici une patrouille de légionnaires qui stationne.


    — Tu ne pouvais pas me le faire savoir avant ? Je serais venu plus tard.


    — Non, je ne veux pas que la marchandise traîne trop longtemps ici. Plus vite elle est de l’autre côté, plus vite on a le liquide. Au fait, tu as déjà des acheteurs ?


    — Oui. Une famille de Juifs américains. Des bijoutiers qui utilisent l’or français pour blanchir leur pognon.


    — Ils en veulent combien ?


    — Je pense qu’ils prendront tout. Ils ont un besoin urgent de métal jaune, et en quantité.


    — Parfait.


    Beau Gosse se retourna et mit un coup de pied à l’un des hommes enchaînés qui le suivaient.


    — Allez, bande de fils de putes ! Au boulot !


    — Tu les as trouvés où, ceux-là ? demanda crâne rasé. Qu’est-ce qu’ils sont crades…


    — Des enfoirés de toxicomanes cayennais qui me devaient du fric. Comme ils n’ont jamais pu payer, je me rembourse comme je peux.


    Les esclaves soulevèrent péniblement les trois caisses et prirent la direction du fleuve, suivis de près par les gardes armés.


    — Dis-moi, reprit le visiteur. T’es sûr pour tes légionnaires ? L’Élégant est un peu inquiet en ce moment…


    — Qu’est-ce qui lui arrive, à ce parano ?


    — Je sais pas trop. C’est à propos des militaires… Il m’a dit de signaler tout mouvement suspect de bidasses dans le coin.


    — Il devrait être plus précis. Il n’y a rien de plus normal que de croiser les kakis en pleine forêt. C’est leur terrain de jeu !


    — Il m’a parlé d’autres personnes aussi. Des personnes qui…


    L’un des hommes enchaînés trébucha et s’affala de tout son long en laissant s’échapper la cordelette qui le reliait à la caisse.


    La boîte tomba et se fracassa en heurtant une pierre qui faisait saillie, sur la barge. L’or, qui était encore en pépites grossières, s’étala dans la terre rouge et boueuse.


    — Espèce d’abruti consanguin !


    Le transporteur se rua sur le maladroit et lui porta un coup de botte dans les côtes.


    — Tu n’es qu’une merde infecte ! Enfoiré de toxico, on ne peut pas vous faire confiance !


    Il empoigna la chaîne qui lui entravait la cheville et tira violemment dessus. Bien que complètement shooté par la dope, l’homme hurla de douleur quand son tendon lâcha en claquant sèchement.


    — On a beau être sympa avec eux, les fournir gratos en poudre, ils ne peuvent pas s’empêcher de te chier dans la bouche !


    Il ramassa une lourde barre à mine qui était posée sur le ponton de fortune et revint au toxico qui se tortillait comme un ver en grimaçant ;


    — Regarde-moi cette merde sans fierté… Plus je le regarde, et moins je le trouve humain. D’ailleurs, il ne vaut pas même les cochons d’à côté. Parce que les cochons, au moins, on peut les bouffer ! Tandis que là, qui voudrait manger de cette fiente ? Qui pourrait bouffer un morceau de cette bouse ? Personne ! T’es une insulte à tout ce qui vit sur terre et rien que pour ça, je vais devoir t’écraser !


    Il leva lentement la barre de fer au-dessus de sa tête et l’abattit avec une rage bestiale sur le bassin de l’homme qui était toujours couché dans la fange. Il s’arc-bouta et se retourna, la bouche grande ouverte. Le deuxième coup le toucha à la poitrine, faisant exploser plusieurs de ses côtes dont l’une passa au travers de son poumon droit. Une gerbe de sang mousseux sortit de sa bouche comme le champagne d’une bouteille sabrée.


    L’un des vigiles se retourna avec une grimace incontrôlée. Il fit quelques pas pour s’éloigner du massacre.


    Le troisième coup lui arracha la mâchoire inférieure et le fit rendre l’âme.


    — Même si t’es mort, j’en n’ai pas fini avec toi, connard.


    Il sortit son grand couteau de chasse et lui coupa les testicules.


    — Au fait, Beau Gosse, l’Élégant envisage de venir te faire un petit bonjour dans les heures à venir. Il a quelques bricoles à mettre au point avec toi.


    — Qu’est-ce qu’il veut encore ? La dernière fois qu’il est passé ici, il y a eu un mort chez les bidasses !


    — Mo pa savé !


    Il fit charger les caisses, ramasser le contenu de celle qui avait coûté sa vie au châtré et partit en direction de l’autre rive, moteur à fond. Luc et Sullivan parvinrent à rejoindre leur campement sans attirer l’attention des guetteurs. Ils adoptèrent la démarche de ceux qui avaient trop forcé sur la boutanche et s’offrirent même le luxe d’un concours de celui qui pisse le plus loin.


    Alain, qui était de garde, les pointa avec la torche qu’il avait fixée sur le canon de son fusil d’assaut.


    — Ah, c’est vous ? Qu’est-ce que ça a donné votre petite promenade ?


    — Instructive et sanglante, répondit Luc en s’asseyant sur un tronc couché.


    Les autres les rejoignirent et s’installèrent en face des thanatopracteurs fatigués.


    Luc leur raconta tout ce qu’ils avaient vu et entendu.


    — On est sur du gros, commenta Edwige.


    — Du vraiment gros, l’ami. Et ils sont nerveux.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


    Luc regarda autour d’eux pour s’assurer que personne ne les espionnait et précisa sa pensée.


    — Ils ne sont pas à l’aise. La présence accrue des patrouilles sur les eaux du coin les surprend et les stresse. Avant que l’un des enchaînés ne se vautre, j’ai bien cru qu’ils allaient parler d’Oscar.


    — Ah bon ? s’enquit Dimitri. Et qu’est-ce qu’il a dit ?


    — Il n’a pas eu le temps d’en dire plus. L’autre débile s’est retrouvé par terre et celui qui se fait appeler Beau Gosse lui a fait la peau.


    — Mais il n’y a pas que ça, ajouta Sullivan le visage serré… Je crois aussi qu’il a fait allusion à nous.


    — À nous ? s’inquiéta Élisa qui s’était refermée sur elle-même comme une huître.


    Il la regarda avec une gravité non feinte et opina :


    — Oui, de nous trois. Il va vraiment falloir faire preuve de beaucoup d’attention si nous ne voulons pas finir comme le pauvre bougre.


    — Ne t’inquiète pas, grogna Dimitri en caressant avec une froide sensualité le canon de son arme. Si ces tocards en veulent à votre peau, ils ne seront pas déçus du bifteck.
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    Vers cinq heures du matin, Luc fut réveillé par les déplacements furtifs de ses collègues légionnaires. Bien que discrets, ils n’en troublaient pas moins l’atmosphère du sous-bois, et Mandoline était très sensible aux changements de densité de l’air.


    Il s’extirpa de son hamac après avoir ouvert la moustiquaire, enfila de suite ses rangers puis s’étira près de la bâche kaki qui l’avait protégé de la condensation toute la nuit.


    L’humidité était dense, oppressante et moite. Il faisait encore noir et aucun animal de la forêt ne semblait enclin à s’exprimer.


    Alain et Dimitri vinrent le voir et le saluèrent. Ils avaient déjà remballé tout leur matériel et il ne restait plus aucune trace de leur campement. Au cas où il aurait fallu passer une nouvelle nuit à cet endroit, ils avaient remisé par-devers un bouquet touffu les perches qu’ils avaient soigneusement taillées la veille pour monter les abris.


    Tandis qu’Alain allait réveiller Élisa et Sullivan, Dimitri annonça à Luc :


    — Il y a du mouvement sur l’eau. Beaucoup de pirogues ont accosté.


    — Encore ?


    — Oui, mais cette fois-ci elles ne sont pas là pour prendre quelque chose, mais pour déposer quelque chose.


    — Qu’ont-ils débarqué ?


    — De nombreux fûts de carburant, des caisses de nourriture, des armes, des outils, et même des caribous.


    — Des caribous, ne put s’empêcher de s’étonner Luc. Tu as fumé quoi ?


    — Je ne plaisante pas : la viande sur pied se conserve bien mieux que découpée. Cela complètera l’élevage de cochons-bois. Le camp n’est donc pas prêt d’être abandonné…


    — Je crois qu’ils s’installent sur la durée. C’est ce qui m’étonne. Ils savent pourtant qu’ils sont repérés, puisque nous sommes là. Ils se doutent bien que vous allez faire votre rapport en rentrant !


    — Tout à fait, mais nos signalements ne sont pas systématiquement suivis d’effets…


    — Attends, s’indigna Luc. Un chantier pareil, ils ne vont tout de même pas le snober !


    — J’ai déjà vu des sites conséquents exploités jusqu’au bout, sans aucune intervention des services de l’État. N’oublie pas qu’ils bénéficient de protections.


    Luc repensa à ce qu’avait dit le journaliste local à Élisa, que les quantités d’or saisies étaient dérisoires en comparaison de ce qui sortait vraiment du territoire français, des moyens humains déployés pour Harpie. Et cette allusion à un certain Élégant… Pourtant, les chantiers détruits étaient nombreux, le tonnage du matériel ruiné impressionnant. Mais en ce qui concernait l’or…


    D’un autre côté, et d’après ce qu’il avait vu la nuit précédente, les voyages pour sortir le butin des caisses du village devaient être fréquents, question de limiter la casse en cas d’intervention inopinée des gendarmes. Sans parler des guetteurs qui minaient la forêt, vivaient comme des bêtes sauvages pour repérer bien en amont l’arrivée potentielle des pandores.


    — Pour ne pas éveiller plus encore les soupçons, reprit Dimitri, nous allons quitter les abords du curotel et suivre en parallèle la piste tracée par les quads. Ce qui nous mènera directement sur les lieux même de l’exploitation, là où notre frère a été abattu.


    — On prend avec nous notre guide ?


    — Oui, ça nous facilitera la vie.


    Quand tout le monde fut prêt, ils virent arriver leur Brésilien qui avait la tronche en vrac. La nuit avait été dure pour lui, et dans tous les domaines.


    — J’ai mal à la tête, se plaignit-il. Il a vraiment fallu que je la soûle pour qu’elle accepte de…


    Élisa grogna en se grattant la tête et dit au traducteur :


    — Te sens pas obligé de nous raconter ses frasques sexuelles. J’ai comme l’impression que ça ne devait pas être joli joli.


    — Mais si, s’enthousiasma Sullivan qui se frottait déjà les mains. Au contraire ! Ça nous donnera l’occasion de rire un coup. Il parle de quelle nana ?


    Edwige reformula la question en portugais et l’autre répondit :


    — Celle qui servait les bières.


    — Non, pas possible ! Elle était ignoble celle-là !


    — C’est qu’il n’y avait plus que ça à se mettre sous la dent, se justifia-t-il un peu penaud. Les autres avaient déjà embarqué toute la chair fraîche. Et puis, c’était bien la seule à accepter de faire la chose gratuitement avec moi…


    — Tu m’étonnes, éclata Luc. C’était la plus moche ! On aurait cru Madame Patate : gros ventre et jambes rachitiques !


    — C’est bon, c’est bon, ronchonna-t-il en baissant la tête. Pas la peine d’en parler plus. Si vous voulez que je vous emmène sur le chantier, ne me parlez plus de ça.


    Luc lui tapa affectueusement sur l’épaule.


    — Ne t’inquiète pas avec ça, on n’en parlera à personne !


    Ils vérifièrent une dernière fois qu’ils n’avaient rien oublié et prirent la route.


    Il était six heures trente et le jour venait de se lever.


    Les bruits du domaine forestier s’estompaient au fur et à mesure qu’ils approchaient du chantier ; s’y substituaient des sons auxquels ils étaient plus habitués : moteurs, coups de pioche, véhicules en déplacement. Que des sonorités qui, au milieu de ce monde étrange, paraissaient incongrues, hors contexte. À la limite de l’obscène.


    Le guide siffla comme il l’avait fait aux abords du curotel et aussitôt, deux de ses confrères apparurent de derrière un arbre, fusil à pompe à la main.


    Ils l’accueillirent à grand renfort de cris et d’éclats de rire et l’invitèrent à avancer.


    Ils eurent des regards durs et circonspects pour les militaires et la femme, mais il les rassura en précisant qu’il était leur escorte dans une mission journalistique. Ils n’avaient rien à craindre d’eux, ils n’étaient pas là pour faire tomber l’exploitation.


    Ils déboulèrent dans une vaste zone déforestée faite de boue et de vacarme. Les hommes décharnés et exténués travaillaient comme des bêtes à l’extraction du métal précieux – qui, à 50 euros le gramme, rendait tout le monde fou – manipulaient sans plus de précaution un outillage dangereux, utilisaient des litres de mercure pour amalgamer le métal jaune sans prendre la peine de se protéger et, pire encore, sans s’inquiéter du poison qui s’écoulait dans la terre de Guyane, dans les eaux de la crique proche de laquelle les populations locales tiraient leur poisson, leur eau.


    — C’est ici que c’est arrivé.


    Luc se remémora la vidéo et repéra la cabane près de laquelle le militaire avait été abattu. Il se rappela la forte détonation, une décharge qu’il reconnaissait comme typique d’une arme de guerre, puis l’envolée de Brésiliens qui s’en était suivie, pour fuir les lieux du meurtre.


    Il demanda à son guide :


    — Tous ces ouvriers étaient présents ?


    — Non, pas mal sont déjà repartis au pays. Par contre, dit-il en désignant de l’index un homme qui tenait une énorme lance à eau dont le jet violent pulvérisait les monceaux de terre rouge, celui-là se trouvait juste à côté.


    — Tu penses que tu pourrais nous arranger un entretien avec lui ?


    Il acquiesça, mais précisa :


    — Oui je peux, mais pour ne pas attirer l’attention, laissez la fille poser les questions. Ça le mettra en confiance.


    Il se tourna sur son amie et l’interrogea du regard.


    Elle soupira et accepta en fermant lentement les yeux.


    — Merci.


    — Tu peux.


    *


    * *


    Ils se rencontrèrent derrière la cabane qui, en fait, servait d’abri à un quad surpuissant destiné au chef s’il lui fallait fuir.


    L’un des militaires sortit de son sac une boîte de Bavaria récupérée dans le curotel et l’offrit au garimpeiro qui le remercia avant de siffler le demi-litre en moins de dix secondes.


    — Tu te souviens du jour où le soldat a été tué ? demanda le guide à son comparse.


    — Bien sûr que je m’en souviens, j’ai cru qu’on allait tous se faire tuer à cause de ça.


    Plus personne ne prêtait attention à Edwige qui, de traducteur, était devenu la voix des uns et des autres au gré de ses traductions.


    — Tu peux nous raconter ? demanda Élisa en lui décochant son sourire le plus charmeur, ce qui eut pour effet de le voir répliquer par le rictus le plus édenté de toute l’histoire de la gencive.


    — Bien sûr. On était en train de travailler comme aujourd’hui quand les gendarmes et les militaires sont arrivés. Comme d’habitude, ils ont investi la zone, nous ont rassemblés et ont commencé à détruire ce qu’ils pouvaient. Personne ne bronchait, car nous avions reconnu les légionnaires. Ils sont plus sévères que les autres et parfois, ils laissent s’échapper un peu de plomb.


    Il se rendit subitement compte que certains des hommes présents étaient des képis blancs. Il tenta un sourire penaud, mais les soldats le dissuadèrent d’aller plus avant dans sa tentative de copinage. Il baissa la tête et reprit son récit en jouant nerveusement avec ses doigts.


    — À un moment donné, j’ai vu que l’un des soldats était allé derrière la cabane. De là où j’étais, je le voyais de dos ; il parlait avec quelqu’un.


    — Il s’agissait de qui ?


    — De Fromage Blanc.


    Luc se rapprocha de lui.


    — Qui ça ?


    — Fromage Blanc. Un Européen qui n’a jamais vu la lumière.


    — Un Blanc sur ce chantier et personne ne l’avait repéré ?


    — Il s’était probablement planqué à notre arrivée, déduisit Alain. Sinon, on l’aurait capté de suite.


    — Et c’est le militaire qui l’avait emmené là…


    La précision apportée par le garimpeiro jeta un froid dans le groupe.


    Luc et Sullivan ne purent s’empêcher d’échanger un regard plein d’appréhension. Ils avaient craint ce genre de révélation sans jamais oser l’exprimer à voix haute.


    — Tu veux dire, demanda Luc, qu’ils se connaissaient ?


    — Je n’en suis pas sûr, mais c’est bien l’impression qu’ils donnaient. Mais je ne peux pas te dire ce qu’ils se racontaient, car ils parlaient français, et je n’y comprends rien. Par contre, ils s’engueulaient et pas à moitié.


    Mandoline se retourna sur leur guide et demanda :


    — Pedro, ce Fromage Blanc, tu le connais ?


    Il opina puis répondit :


    — Oui, c’est un ancien militaire devenu mercenaire. C’est le chef du gang qui protège le site, le bras droit de Beau Gosse en quelque sorte. Il assure la tranquillité des lieux par la violence, même gratuite. C’est pas rare de voir un garimpeiro se faire fracasser la mâchoire pour l’exemple, même s’il n’a rien à se reprocher.


    — Mais il y a autre chose, ajouta l’homme qui s’était vu offrir une bière.


    — Quoi donc ?


    Luc demanda que lui soit servie une seconde bière qu’il avala aussi goulûment que la première.


    — Il y avait un autre homme avec Fromage Blanc, un autre Européen que l’on voit moins souvent, mais qui débarque toujours ici habillé comme un prince. On se demande comment il fait pour rester aussi propre. Quand il s’est montré, le militaire s’est mis à gueuler encore plus fort et c’est là que ses collègues ont compris qu’il se passait quelque chose d’anormal. Quand ils se sont rapprochés pour voir pourquoi leur ami était si en colère, et surtout contre qui, j’ai entendu un bruit de culasse puis trois coups de feu. C’est là que tout le monde s’est mis à courir en tout sens et les deux Français en ont profité pour disparaître.
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    Luc et ses amis se mirent un peu à l’écart du tumulte des concasseurs et des pompes hurlantes. Ils s’assirent tous ensemble contre un tracteur qui avait rendu l’âme et dont l’intérieur des énormes jantes rouillées commençait à se garnir d’un lierre invasif. Après avoir mis en place une surveillance discrète destinée à éviter que ne traîne une oreille espionne, ils firent le point sur les quelques informations qu’ils étaient parvenus à glaner.


    Il sortit de son sac sa tablette numérique et visionna à nouveau la vidéo de la mise à mort d’Oscar. Malgré une qualité d’enregistrement médiocre, il parvint, grâce au zoom de la machine à en voir un peu plus. Il passa le film au ralenti et observa avec une attention accrue l’image qu’il compara avec le chantier au milieu duquel ils avaient débarqué.


    Il n’y avait aucun doute possible : le militaire avait été abattu derrière la cabane qui se trouvait près des tables de levée.


    Une énorme pompe aspirait l’eau devenue ocre sous la surveillance de trois ouvriers ; ils vérifiaient le bon fonctionnement de la machine et l’étanchéité des tuyaux crasseux qui crachaient la flotte avec violence contre une butte de terre qui partait inexorablement en morceaux. Les débris arrachés à la Guyane se retrouvaient alors au fond d’une mare qu’une autre machine transportait jusqu’aux tables de levée placées plus haut. La boue et les déchets échouaient sur un tapis et y séchaient toute la semaine avant d’être récupérés, tamisés et passés au mercure. Les particules aurifères s’amalgamaient alors sous l’effet du poison qui faisait crever les Amérindiens et pouvaient donner naissance à des cailloux d’or de près de deux kilos.


    — Vous voyez, interpella Luc, ils étaient juste derrière cette table de levée. On voit qu’il connaissait le type et qu’il s’engueulait avec lui.


    — Regarde : il fait non de la tête…


    — Tu as raison, Élisa, on a l’impression qu’il refuse quelque chose, qu’il envoie bouler son interlocuteur…


    Sullivan s’approcha.


    — Regardez, c’est là qu’il se fait tirer dessus.


    Ils le virent s’écrouler sur le dos et se contorsionner lentement dans la boue. Ils crurent apercevoir une tache sombre sur son torse avant que deux nouveaux impacts ne viennent s’ajouter.


    — Ce fumier l’a flingué à bout portant avec un fusil d’assaut ! Il n’avait aucune chance de s’en sortir.


    Luc fit un arrêt sur image et tenta d’en affiner la définition.


    — C’est bien l’Élégant qui a tiré… On voit parfaitement la manche de sa chemise.


    Pedro les rejoignit, la mine contrariée.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Edwige en lui souriant.


    — L’un des chefs de chantier vient d’arriver. Il est en train de parler de vous avec les gardiens.


    Effectivement, le gros Brésilien qu’ils avaient déjà croisé dans le curotel était en pleine discussion avec les trois Noirs armés d’AK 47. Ils hochaient régulièrement la tête tout en regardant dans leur direction.


    — Je pense, reprit Pedro, qu’ils se doutent de plus en plus que quelque chose n’est pas bien net dans votre histoire. Ils se posent des questions et sont nerveux.


    — On ne risque rien, affirma Alain, ils ne nous font jamais chier.


    — Mais la donne a changé depuis le carnage de février, à Dorlin.


    — De quoi il parle ? s’enquit Luc qui ne parvenait plus à quitter des yeux les hommes enfouraillés.


    — Le jour même de l’arrivée du président Sarkozy en Guyane, il y a eu un massacre sur le site de Dorlin. Neuf personnes ont été tuées par une bande adverse qui, ainsi, a pu prendre le contrôle du plus beau gisement de la région. Les patrons ont les nerfs à vif depuis et ils hésitent de moins en moins à faire appel à des mercenaires tous aussi cinglés les uns que les autres pour encadrer les sites. Alors, s’ils venaient à se poser trop de questions sur vous, je ne donnerais pas cher de vos peaux…


    Ils prirent sur eux et décidèrent de retourner au curotel, de faire comme si de rien n’était. Le prétexte journalistique allait de nouveau servir : Élisa avait encore quelques questions à poser. Pendant ce temps, les hommes discuteraient autour d’une bière dans le bar, en compagnie des garimpeiros afin de noyer le poisson. Pour que la journaliste ne se sente pas trop seule, ils avaient décidé de détacher Alain à sa surveillance.


    — Franchement, ça ne me rassure pas trop votre combine…


    — Enfin, la railla son ami, tu es allée traîner tes guêtres dans des endroits bien pires que celui-là !


    — Soit, mais tout le monde était parfaitement identifié. Ici, tu ne peux pas faire la différence entre les bandits et les simples travailleurs. Regarde un peu les tronches qu’ils ont ! Ils pourraient tous jouer dans La colline a des yeux.


    — Tu exagères un peu, ma grande, ils n’ont pas tous des têtes de dégénérés…


    Il interpella Pedro qui se rapprocha d’eux avec sur ses basques Edwige.


    — Dis-moi, Pedro, penses-tu être en mesure de négocier un entretien entre Élisa et le chef du campement ?


    Il soupira et eut un signe de désapprobation.


    — Ce n’est pas une bonne idée, ce n’est pas quelqu’un de bien. Il lui arrive d’être assez brutal avec les femmes.


    — Elle a du répondant, notre journaliste !


    Il regarda Sullivan sans esquisser le moindre sourire. Pour la première fois depuis qu’ils l’avaient chopé en train de fouiner dans leurs affaires, ils lui trouvèrent un regard noir, plein d’appréhension.


    — Une fois, des touristes sont venus jusqu’ici. Un crétin organisait des circuits aventure d’un goût douteux et proposait des séjours au cours desquels il promettait aux vacanciers de leur montrer tous les dangers de la Guyane. Il les a donc ramenés ici. Il y avait une jolie fille dans le lot. Une belle Blanche comme on les aime. Beau Gosse a fait son gentil avec elle et a proposé de lui montrer son stock d’or hebdomadaire. Après quelques ti-punchs, il l’a emmenée dans sa case et a voulu la baiser. Mais elle n’était pas assez bourrée pour se laisser faire et elle s’est débattue. Il n’a pas apprécié d’être repoussé, alors il lui a mis le feu aux cheveux…


    Élisa avait les yeux qui lui tombaient littéralement des orbites et la pellicule de sueur qui lui recouvrait les avant-bras donnait encore plus de relief à la chair de poule qui lui piquetait l’épiderme.


    — Les mecs, vous faites ce que vous voulez, mais moi je ne vais pas avec ce malade.


    — Ne t’enflamme pas pour rien, insista Luc, nous ne serons pas loin.


    — Pas loin, c’est déjà trop loin ! Vous vous fichez de moi ou quoi ? Qu’est-ce que vous allez entendre derrière votre bar, à boire comme des trous et les oreilles tuées par leur musique de merde ?


    Alain s’approcha d’elle et posa sa lourde main sur son épaule.


    — Ne t’en fais pas. Moi, je serai juste derrière la porte. Il en faut toujours un pour veiller sur les autres. Et aujourd’hui, ce sera moi.


    Elle ne répondit pas de suite, préférant toiser un à un les hommes qui l’entouraient et finit par soupirer :


    — Vous me faites chier, les mecs.


    Ils avaient gagné…


    *


    * *


    La case de Beau Gosse était en retrait par rapport au carbet central. Non loin de la crique, elle n’était quasiment pas polluée par la musique poussée à fond.


    C’était une cabane rustique, sans confort véritable, composée d’une seule pièce.


    Pour tout ameublement, il y avait une table grossière probablement taillée sur place et quatre bancs assez solides. Sur un mur était fixée une antique télé à tube et écran bombé, placée juste en face d’une paillasse assez large pour recevoir deux personnes.


    Une entêtante odeur de kali mêlée à celle de la sueur planait dans l’air.


    Il l’invita de la main à s’asseoir et sortit d’un frigo une bouteille de Belle Cabresse, un citron et du sucre de canne liquide.


    — Tu m’excuseras, je n’ai plus assez de glace pour te faire une caïpi…


    Élisa fut surprise de l’entendre parler aussi bien le français. À peine son accent marquait-il les « u » …


    Il ne manquait pas de charme et elle comprenait pourquoi certaines femmes se laissaient envoûter par son amabilité apparente.


    — Tu connais la coutume guyanaise ? Tu te sers et tu bois ce que tu veux. Tu es mon invitée, tu es donc chez toi.


    Elle sourit maladroitement et se prépara un verre.


    — Pedro m’a dit que tu étais journaliste et que tu voulais faire un papier sur la région, c’est ça ?


    — Oui, confirma-t-elle. Et quand j’ai su que j’avais l’opportunité de discuter avec le patron de l’un des plus gros curotels du coin, je n’ai pas pu résister.


    — Et que comptes-tu dire sur nous ? Que nous sommes de sales voleurs et que nous pillons les ressources de la Guyane ?


    — Je ne suis pas payée pour juger, monsieur, seulement pour informer et analyser. Maintenant, on ne peut pas dire que vous ayez toutes les autorisations requises pour exploiter l’or sur le sol français, non ?


    Il chassa cette idée d’un revers de la main excédé et siffla entre ses dents.


    — La France, la France ! Tout ça, c’est la forêt amazonienne, et elle appartient à tout le monde. La notion de territoire n’a pas cours ici. Pour être chez soi, il suffit de poser son sac.


    Elle comprit bien vite qu’elle allait mettre les pieds dans ce qu’il ne fallait pas et choisit donc un autre angle d’attaque.


    — Pourquoi pas… Après tout, si l’État n’en fait pas plus pour vous empêcher d’agir, c’est qu’il y a quelque intérêt.


    — Possible, possible. Pour nous laisser – rien que sur ce site – un kilo d’or par jour, faut vraiment un sacré intérêt.


    — Un kilo par jour ? À cinquante euros le gramme ?


    — Eh oui, nous sortons chaque jour qui passe quarante mille euros de la forêt et cela depuis des années. Et nous pensons sérieusement que grâce à la crise, le gramme aura doublé dans un an.


    Élisa se rendit compte que son verre était vide et elle décida de s’en reverser un. Beau Gosse eut un sourire en coin qu’elle ne remarqua pas. Il adorait quand une fille s’enivrait, généralement ça facilitait la suite.


    — Mais tout cet or, il faut bien que vous lui fassiez passer la frontière…


    — Ce n’est pas le plus difficile. Comment veux-tu contrôler toutes les frontières quand elles sont en pleine forêt primaire ? Et nous bénéficions d’un sacré réseau d’aide au sein même des Guyanais qui nous secondent dans la revente de la marchandise sur place. Tant qu’il n’y aura pas de véritable traçabilité du métal jaune, nous pourrons faire ce que nous voulons !


    — Et tous ces hommes armés ?


    Il prit un air grave et mystérieux. Ses yeux qu’il plissa pour augmenter l’intensité de son regard prirent une curieuse et troublante teinte ambrée. Élisa s’y plongea pendant de longues secondes et, quand elle remarqua le léger rictus suffisant qu’affichait la commissure de ses lèvres, elle secoua la tête pour reprendre ses distances. Cet homme était un serpent qui subjuguait ses proies pour mieux les dévorer. Méfiance, il était redoutablement dangereux…


    — Il y a une bande de braqueurs qui traînent dans la forêt ; des hommes qui gagnent leur vie en rackettant nos ouvriers. Ils usent d’une violence insoutenable pour voler le fruit de notre travail… Une fois, sur un chantier distant d’à peu près dix kilomètres au sud, ils ont exécuté trente-deux personnes et les ont toutes empalées. Ils avaient voulu donner un signal fort, prouver qu’ils n’étaient pas là pour plaisanter. C’est pour ça que j’ai embauché tous ces gros bras. Je sais que si ce gang se pointait ici, notre puissance de feu ne manquerait pas de les stopper.


    Elle faillit lui parler de l’homme qu’il avait éventré, mais se ravisa en songeant qu’il valait mieux l’avoir dans sa poche…


    Ils étaient déjà nombreux à être complètement ivres au bar. Certains végétaient totalement amorphes, les yeux vitreux et la bave sur le menton ; d’autres par contre dansaient en chantant sur les tables, se rinçaient le gosier à la pinte de bière et sniffaient des rails de coke sur le ventre vergeturé de putes tout aussi bourrées.


    Parfois des chaises volaient et rencontraient un crâne malchanceux qui n’avait rien à voir avec la dispute initiale. Des hommes ricanaient bruyamment en voyant le blessé sortir en titubant, le visage en sang, puis s’écrouler face en avant dans la terre fangeuse.


    Juste à côté de l’orgie, un religieux priait avec ses fidèles sans prêter attention à la scène de débauche qui se déroulait à ses pieds, sans jeter le moindre regard à la jeune fille de joie complètement à poil qui passa entre lui et le cercueil qu’il était en train de bénir.


    Luc, Sullivan, Dimitri et Edwige squattaient un angle du bar et buvaient une Leffe mousseuse. Alain avait rejoint le campement – du moins officiellement : en réalité, il se trouvait planqué aux abords de la cabane dans laquelle était Élisa, au cas où Beau Gosse deviendrait un peu trop pressant.


    Pedro, qui buvait comme un trou avec ses compatriotes et beuglait à tue-tête une chanson brésilienne que les Français ne pouvaient connaître, s’écroula lamentablement à deux reprises avant de décider de les rejoindre. Il se rapprocha en titubant d’Edwige qui le repoussa avec dégoût.


    — Tu as une haleine de chiotte bouchée, ivrogne. N’essaye même plus de m’approcher, ton odeur me donne envie de gerber.


    — Mais j’ai quelque chose d’important à te dire dans le creux de l’oreille ! protesta-t-il en postillonnant.


    — Tu confonds mon nez avec mon oreille dans ce cas. Alors vise mieux si tu ne veux pas que je te casse la tête.


    Pedro louvoya en pinçant les lèvres et parvint à se tenir bien en face du pavillon gauche d’Edwige qui restait tout de même sur ses gardes. Quand il eut achevé de dire ce qu’il avait à dire, le légionnaire recula en fronçant les sourcils et pointa un index autoritaire sur lui.


    — Tu es sûr de ce que tu dis ?


    — Un peu mon pote ! Je le tiens de la maquerelle qui est là-bas : elle sert la bière, suce des queues et fait aussi la compta. Et elle m’a affirmé qu’il n’allait pas tarder à arriver.


    Il répéta l’info aux croque-morts qui se levèrent d’un bon.


    — L’Élégant passe aujourd’hui ?


    — Oui, il vient chercher l’oseille. Visiblement, il y en a pour du fric.


    — Il arrivera par où ?


    — Attends Luc, je vois ça avec le poivrot… Il dit qu’il arrive toujours par la crique, sur une énorme pirogue.


    — Qu’est-ce que tu en penses, Sullivan ?


    Il avala sa bière et recommanda une tournée. Bien que d’apparence calme, il bouillait de l’intérieur et Luc ne manqua pas de voir une petite flamme d’excitation danser dans son regard habituellement aussi froid et mort que celui d’un grand blanc.


    — Je pense qu’on n’aura aucun mal à avaler cette mousse avant d’aller nous installer confortablement près du ponton.


    — C’est curieux, sourit Mandoline en lui tapotant l’épaule, je voyais les choses à peu près de la même manière.


    Ils quittèrent discrètement le bordel et allèrent récupérer leurs sacs.


    Les quatre hommes qui les collaient aux talons furent encore plus discrets qu’eux…
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    L’entretien s’éternisait et Élisa commençait à stresser.


    Beau Gosse, tout en discutant, lui avait versé un nouveau ti-punch qu’elle n’avait pu refuser. Lui-même, pour la mettre en confiance, n’avait pas hésité à s’en taper des doubles.


    L’alcool ne tarda pas à faire son effet chez lui ; peut-être était-ce dû à la fatigue, à la chaleur. Il se mit à parler très vite, à user d’un vocabulaire de plus en plus cru et ses yeux, ses yeux… L’éclat de malice bon enfant qu’il avait eu en début de discussion s’était transformé en une braise rouge sang qui semblait vrombir en lui, comme prête à embraser tout ce qui se trouvait dans la pièce.


    Elle vit son sourire aimable se muer lentement – mais inexorablement – en quelque chose de terrible, en un rictus malfaisant et plus que bestial : démoniaque.


    Plutôt que de le contredire ou de contre-argumenter chacune de ses attaques contre les blancs et les Guyanais, elle préféra se taire et attendre. Mais attendre quoi ? Il ne semblait guère décidé à cesser son soliloque et il ressemblait de plus en plus à une pierre folle qui prenait de la vitesse sur une pente raide.


    Elle savait que l’un des militaires qui les accompagnaient se trouvait non loin d’elle, peut-être même avait-il l’oreille posée contre la paroi à laquelle elle était adossée, mais cela ne suffisait pas à la rassurer. S’il lui prenait l’idée de s’emparer du sabre posé à côté de lui pour lui trancher la gorge, son ange gardien n’y pourrait pas grand-chose…


    La montre qu’il portait au poignet droit sonna. Élisa sursauta et poussa un petit cri de vierge effarouchée.


    Il la regarda avec surprise puis éclata de rire.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, ma belle, tu as peur de moi ? Tu as quelque chose à te reprocher ?


    — Non, non, parvint-elle à articuler sans laisser transpirer la panique qui couvait en elle, mais j’étais tellement concentrée sur ce que vous me disiez…


    Il rit de plus belle et se leva.


    — Il va falloir que je te laisse quelques minutes ; je dois voir quelqu’un.


    — Quelqu’un en rapport avec votre activité ?


    — C’est ça.


    — Et je ne pourrais pas rencontrer cette personne ?


    Il parut se vexer et demanda :


    — Pourquoi, ce que je viens de te raconter ne te suffit pas ? Je ne t’en ai pas donné assez pour ton article de merde ?


    — Ça n’a rien à voir se défendit-elle. Ce n’est que de la curiosité, l’envie de parler avec tous les protagonistes de ce trafic.


    Il frappa la table du poing et éructa en la pointant du doigt.


    — Ce n’est pas un trafic ! Nous prenons ce que nous estimons nous appartenir !


    — Excusez-moi, je ne voulais pas vous…


    Il la fit taire d’un geste de la main et se recoiffa en soufflant.


    — Ne fais pas attention à ce que je viens de te dire ; je suis crevé en ce moment. Si je ne veux pas que tu voies cet homme, c’est parce qu’il doit rester incognito, surtout des Français comme toi. Cela pourrait le compromettre, et foutre en l’air notre organisation. Voir son visage te condamnerait à mort. Et je n’ai pas envie de te tuer, tu comprends ?


    — Dis comme ça, se força-t-elle à sourire, c’est tout de suite plus convaincant.


    Il alla jusqu’à la porte d’entrée et, avant de sortir, lui intima :


    — Tu ne bouges pas de là et tu m’attends. D’accord ?


    — Je ne bouge pas, d’accord.


    Quand il eut franchi le seuil de la cabane, elle se mordit le poing pour ne pas hurler.


    Luc et Sullivan étaient allés récupérer les jumelles à vision nocturne que leur avait prêtées l’officier supérieur. Ils ne manquèrent pas de glisser dans les étuis de cuisse les pistolets automatiques, ainsi que deux grenades chacun. Ils espéraient ne pas avoir à utiliser ce qu’ils appelaient le matériel pédagogique, mais ce qu’ils avaient pu voir des loustics auxquels ils risquaient d’avoir affaire ne les rendait pas optimistes ; ils préféraient faire preuve de prudence. Tant qu’à voir le sang couler, autant admirer celui des autres.


    Ils avaient jeté leur dévolu sur une zone boisée proche du ponton. Ainsi, ils bénéficiaient de la noirceur des arbres tout en profitant de la lumière blanche de la lune sur l’eau de la crique. Et les amplificateurs de lumière qu’ils portaient leur offraient un confort qu’ils n’auraient pu avoir, même en plein jour.


    Luc vérifia le bon fonctionnement de la caméra incorporée au dispositif avant de se coucher sur une bâche et de se recouvrir d’une moustiquaire.


    Sullivan s’installa en retrait, de sorte que si quelqu’un venait à surgir dans le dos de son ami, il pourrait le ou les prendre à revers. Avec son couteau commando, il pouvait régler leur compte à deux personnes. Au-delà, il serait contraint de sortir l’arme à feu, voire l’artillerie lourde. Ce qui signifiait qu’ils seraient tous dans une sacrée merde et qu’ils se retrouveraient dans l’obligation de flinguer tout le monde.


    C’est une heure plus tard qu’ils entendirent vrombir au loin le moteur d’une embarcation. La machine, que l’on sentait puissante, tournait presque au ralenti pour être la plus discrète possible. Luc se tassa inconsciemment et mit en marche la caméra dès qu’il vit la longue pirogue se placer à la parallèle du ponton.


    Du bateau descendirent cinq personnes, dont quatre Noirs taillés dans le granit et armés de fusils d’assaut.


    Trois des malabars se placèrent autour d’un homme habillé en costard de lin – un Blanc – tandis que les deux autres restaient en retrait et veillaient sur les arrières.


    Le croque-mort remarqua le professionnalisme de leur placement qui ressemblait curieusement à ce qu’on lui avait enseigné lorsqu’il était légionnaire. D’après ce qu’il voyait, il devait s’agir d’anciens képis blancs reconvertis dans le mercenariat, comme cela arrivait souvent. Si c’était réellement le cas…


    À une centaine de mètres sur la gauche, il entendit une porte s’ouvrir et la voix de Beau Gosse dire :


    — Tu ne bouges pas de là et tu m’attends. D’accord ?


    Cela le rassura : elle était toujours en vie et le cinglé n’avait pas encore essayé d’en abuser.


    Le Brésilien alla à la rencontre des nouveaux arrivants et donna l’accolade à l’Élégant qui lui rendit la politesse avec un peu de réserve.


    — T’as peur qu’il salisse ton costume de maquereau ? ricana doucement Luc en ajustant ses jumelles.


    Les gardes du corps, voyant que la situation était normale, s’écartèrent sensiblement pour donner un peu de confidentialité aux deux hommes qu’il entendit rire. Il constata que la distance lui permettait d’écouter la conversation. Il se concentra sur Beau Gosse et l’Élégant, priant pour qu’ils donnent quand même suffisamment de la voix.


    — Alors, demanda l’Élégant, la pêche a été bonne cette semaine ?


    — Excellente même ! On a fait huit kilos d’or pur. La roche est très riche ici et le filon n’est pas prêt de se tarir.


    — Tant mieux, j’ai des clients de plus en plus gourmands et qui payent très bien.


    — C’est ce que m’a dit Fromage Blanc. Et toi, tu as ramené l’argent ?


    — Oui, voici les preuves de dépôt sur le compte dont tu m’as refilé les coordonnées. Une nouvelle banque par semaine, je me demande comment tu fais pour t’y retrouver !


    — Ne t’inquiète pas avec moi, je suis doué pour brouiller les pistes. Et tu peux me croire, je ne prends pas trop de précautions.


    — Sinon, tu n’as pas eu de problème majeur ?


    — Non, à part un voleur qu’il a fallu que je punisse. Les caïmans se sont chargés de lui faire expier ses fautes. Et mes hommes savent faire régner l’ordre.


    Le Blanc sortit un cigare de l’étui qu’il avait dans la poche de poitrine de sa veste et l’alluma en inspirant à plusieurs reprises. Le bout du cylindre brun rougit intensément avant de lâcher une épaisse voilure qui s’enfuit dans le ciel de la nuit.


    — Et nous avons la visite d’une journaliste qui enquête sur la Guyane et les orpailleurs.


    Son interlocuteur cessa de pomper sur son cigare.


    — Tu te payes ma tête ?


    — Non, pas du tout. Elle est accompagnée de militaires qui l’escortent dans la forêt.


    — Mais tu es un abruti ! Tu sais très bien qu’ils balanceront les coordonnées GPS à l’état-major de zone dès leur retour à Cayenne !


    — Ne t’inquiète pas avec ça…


    — Comment veux-tu que je ne m’inquiète pas ! s’énerva-t-il en jetant son Churchill à l’eau. Je me casse le cul à protéger ce site depuis des mois et des mois au risque de perdre ma place et de me retrouver en taule, et toi, tout ce que tu trouves à faire, c’est de laisser des bidasses et une grognasse foutre les pieds ici ! Tu peux me dire comment ils vous ont trouvés ?


    — J’en sais rien, le hasard…


    — Il n’y a pas de hasard ! Ils ne pouvaient pas vous trouver. Vous bossez à couvert et j’ai fait en sorte que la zone ne soit jamais survolée par ces cons de gendarmes avec leur hélicoptère. Sans parler des relevés géographiques que j’ai sabotés après l’incident de la dernière fois…


    — L’incident n’était pas de notre fait, contesta Beau Gosse.


    — Je sais, le coupa l’Élégant. Pas la peine de me le rappeler, merci. Mais je n’avais pas le choix. Il fallait que je le flingue, car il ne voulait plus me suivre.


    — N’en parlons plus, écourta le Brésilien en l’invitant à le suivre de la main. Viens avec moi. Si la présence de ces étrangers te gêne, on les fera tuer dès cette nuit. Je crois qu’il y en a deux ou trois qui boivent un coup au bar et les autres pioncent dans leur bivouac. J’ai des hommes qui les ont suivis discrètement et qui les tiennent à l’œil. Il suffira que je leur donne le feu vert pour qu’ils les suppriment. Et pour la fille, avant de la découper en morceaux, je te propose de t’amuser un peu avec elle. Qu’est-ce que tu en penses ?


    L’autre se détendit et sourit en se grattant la tête.


    — OK ça me va. Mais je veux que tu fasses supprimer les hommes maintenant. Je ne peux pas prendre le risque d’être vu.


    — C’est comme tu voudras mon ami, c’est comme tu voudras. Ils meurent, et ensuite on baise la salope.


    *


    * *


    Dimitri et Edwige étaient restés au bar en compagnie de Pedro qui, pour ne pas changer, était rond comme une queue de pelle. Il avait entrepris, malgré le filet de vomi qui jouait à la balançoire sur la pointe de son menton, de faire du rentre-dedans à une gamine de quatorze ans qui ne semblait guère encline à consentir une quelconque faveur sexuelle à un type qui puait la gerbe, même s’il devait la payer le double.


    Les militaires, bien que déjà correctement alcoolisés, n’en demeuraient pas moins vigilants et avaient toujours un œil méfiant pour surveiller leurs arrières. Ils étaient là pour faire diversion, pour rassurer les garimpeiros et les hommes de main de Beau Gosse, le temps pour Élisa et les autres de rassembler le plus de renseignements possible.


    Pedro finit par abandonner la mineure et se rabattit sur quelque chose de plus accessible. La cuisinière accepta de faire un extra et l’entraîna derrière une couverture bleue. Ce n’était pas un produit de première qualité, plutôt de l’entrée de gamme, mais il ne pouvait rien espérer de mieux.


    Edwige ne put s’empêcher de rire et lui souhaita de passer un bon moment. Lui-même n’aurait pas craché sur un petit câlin tarifé, mais il était en mission et ne pouvait donc se le permettre.


    L’ambiance était festive et détendue. Les ouvriers dépensaient leur or en alcools, drogues et putes et les mercenaires armés surveillaient la périphérie du camp.


    Edwige vit l’un d’eux, un Brésilien massif qui devait prendre plus d’hormones de croissance qu’un bœuf de compétition, mettre l’index à l’oreille et pencher la tête sur le côté. Le militaire en déduisit qu’il était équipé d’un récepteur et qu’un message était en cours de diffusion. Il donna un discret coup de coude à son acolyte pour attirer son attention sur ce vigile qui acquiesçait silencieusement.


    L’homme se décala discrètement et passa un coup de fil, lequel provoqua rapidement l’arrivée de quatre gorilles avec lesquels il s’entretint.


    Edwige et Dimitri remarquèrent que le groupe d’hommes les regardait froidement ; les types devaient penser qu’ils étaient probablement trop ivres pour remarquer leur manège.


    Puis ils vérifièrent leurs armes et reprirent la direction de la forêt.


    — Tu penses la même chose que moi ? s’enquit Dimitri en finissant son verre.


    — Ouais. Ces cons prennent la direction de notre campement.


    — Ils vont vite se rendre compte que les trois autres n’y sont pas…


    — Si ce n’est déjà fait. Tu auras remarqué qu’ils revenaient déjà de là-bas. J’ai comme l’impression qu’ils savent déjà où se trouvent Luc et Sullivan. Ils n’auront donc aucun mal à leur tomber dessus.


    — Je te propose de leur coller au train discrètement.


    — J’accepte la mission.


    Ils posèrent tous les deux la main sur le manche de leur poignard respectif et se firent le pari qu’ils parviendraient à éliminer ces quatre débiles sans produire le moindre bruit.


    Ils profitèrent du déclenchement d’une bagarre pour s’éclipser et disparaître comme s’ils ne s’étaient jamais trouvés à cet endroit ; personne ne les vit entrer dans le sous-bois.


    Les hommes qu’ils pistaient savaient évoluer en terrain forestier, mais ils ne faisaient pas plus d’effort que cela pour rester discrets. Pour eux, les dés étaient déjà jetés et il était évident qu’ils allaient éliminer de quelques rafales bien tassées leurs visiteurs.


    Les képis blancs eurent envie de rire quand ils entendirent deux membres du commando pester parce qu’ils venaient de mettre les pieds dans le feuillet qu’ils s’étaient creusés un peu plus loin.


    — Ils disent que nous sommes de sacrés fils de putes et qu’ils auraient mieux fait de nous trouer la peau dès notre arrivée.


    — Ils ne brillent pas par leur élégance.


    — Et encore moins par leur intelligence : regarde.


    L’un d’entre eux, celui dont le torse surdimensionné ressemblait à un sac de farine, s’éloigna pour pisser. Il sortit son engin et entreprit de se purger la vessie en se tortillant : il avait trop forcé sur la bière.


    Dimitri le contourna tandis qu’Edwige se pointait devant lui, braquant sur sa queue l’ampoule unique de sa micro lampe. Le mercenaire fut surpris de voir une pastille de lumière épingler son sexe comme s’il s’agissait d’une vedette de music-hall et n’eut pas le réflexe de le remettre dans son slip quand Edwige commença à lui parler.


    — Dis donc, mon vieux, les saloperies que tu te fous dans le cornet pour faire gonfler tes gros bras de mongolito n’ont pas eu grand effet sur ton bout de peau. C’en est presque honteux de trimballer un si petit engin. Je sais même pas si ça peut faire jouir une nymphomane un machin pareil. J’hésite entre l’envie de me foutre de ta gueule et celle de te plaindre.


    L’homme inspira pour gueuler un coup à ses compatriotes de rappliquer illico, mais il n’eut pas le loisir de cracher le moindre son car la large lame de Dimitri lui entra d’un côté du cou pour ressortir de l’autre avant de lui déchirer la trachée. Les deux carotides crachèrent follement en tous sens ce que le cœur cherchait à balancer au cerveau et il s’écroula, face en avant, la bouche grande ouverte.


    — Mourir la bite à la main… Il n’y a vraiment pas de quoi être fier.


    — T’es un philosophe, Edwige.


    — Encore trois, allons-y.


    Ils tirèrent le cadavre qu’ils dissimulèrent derrière un tas de branchage et se séparèrent afin d’attaquer leurs proies par les flancs.


    Sur les trois hommes qui restaient, deux étaient armés de kalachnikovs. Le troisième, un Noir aux traits épais d’Anglais, avait à la main une immense machette et un vieil automatique à la ceinture.


    Ils discutaient bruyamment, s’engueulaient et peinaient à adopter une stratégie d’action. Peut-être étaient-ils doués dans l’art de terroriser les travailleurs et de les torturer, mais pour ce qui était du reste…


    Edwige frappa le premier. Il surgit tel un démon de derrière un arbre, planta son poignard dans la nuque de celui qui lui tournait le dos et disparut aussitôt.


    Une rafale d’arme automatique fut tirée dans un hurlement de rage. Celui qui avait pris le coup de couteau derrière la tête l’encaissa dans le ventre et fut littéralement coupé en deux. Il s’affala dans une mélasse de tripes qui ne tarda pas à répandre une âpre odeur de merde et de sang chaud.


    — C’était quoi ? C’était quoi ? beuglait celui qui venait de vider la moitié d’un chargeur dans son copain mort.


    — J’en sais rien, j’ai pas eu le temps de voir.


    — Il y avait quelque chose là-bas… Remets une rafale !


    Le tireur ne se fit pas prier et envoya ses dernières munitions dans la forêt qui frémit à peine sous l’attaque. Quand la culasse se tut, son comparse le regarda et lui demanda, non sans une certaine appréhension :


    — T’as un autre chargeur sur toi ?


    L’autre hésita à répondre ; ses yeux fous fouillaient les branchages et craignaient de voir surgir un diable.


    — T’as un autre chargeur, oui ou non ? insista son acolyte qui tenait devant lui son sabre.


    — Non, j’avais que celui-là.


    — Fait chier…


    Edwige et Dimitri s’étaient rejoints sur leur gauche et les observaient non sans une pointe d’amusement.


    — On se la joue comment, le Ruskoff ?


    Dimitri passa la lame poisseuse de sang de son poignard sur la cuisse de son pantalon et dit en grognant :


    — À l’ancienne, mon frère, à l’ancienne.


    Edwige opina en souriant, frappa affectueusement sur l’épaule de son ami et sortit sa propre lame.


    — Dans ce cas, ne perdons pas de temps !


    *


    * *


    Luc blêmit.


    Que lui et ses frères d’armes soient en danger, menacés de mort ne le défrisait pas outre mesure, mais qu’on envisage de violer et de tuer son amie !


    Il la protégeait depuis le collège ; il avait toujours été là pour la repêcher lorsqu’elle coulait, pour la rattraper quand elle tombait et là, elle risquait ce qu’il y avait de pire parce qu’il l’avait embarquée dans l’une de ses escapades douteuses.


    Malgré une irrépressible envie de se lever et d’aller tirer dans le tas, d’arracher les tripes de ces fils de putes qui voulaient souiller son âme sœur, il rejoignit Sullivan en rampant à reculons.


    — Quelque chose cloche ? lui demanda-t-il.


    Mandoline se redressa et releva ses jumelles avant de s’asseoir sur une souche.


    — Ces enfoirés envisagent de nous faire la peau et d’organiser une tournante avec Élisa…


    Sullivan se gratta la tête et soupira.


    — Va peut-être falloir songer à abréger la mission… Tu as eu des images intéressantes ?


    — Je pense que oui. J’espère qu’elles nous permettront d’identifier le fumier qui a tué Oscar.


    — Et de savoir pourquoi…


    Quelque chose roula à leurs pieds et vint heurter les chaussures de Sullivan qui dégaina son automatique et se jeta derrière un arbre. Luc se laissa tomber au sol, roula sur le côté tout en pointant devant lui son propre calibre.


    — Keep cool, les gars, entendirent-ils devant eux. Ce n’est que nous !


    Sullivan éclaira le boulet qu’il avait pris dans les jambes et fit la grimace.


    — Vous n’étiez pas obligés de lui couper la tête !


    — C’est que lui et ses potes projetaient de vous faire la peau… Et la nôtre, par la même occasion. Au moins, on est sûrs qu’il ne nous fera pas de mal.


    — Il n’était pas seul ?


    — Non, Luc, ils étaient quatre. Mais ne t’inquiète pas, ils sont tous hors d’état de nuire.


    — Bon, intervint Edwige, Pedro avait raison : ils se doutent que quelque chose cloche avec nous. Depuis le bar, on a pu voir l’homme sans tête recevoir des consignes par téléphone. Notre groupe était la cible et ils avaient en toute vraisemblance pour ordre de nous transformer en humus.


    — Je confirme, ajouta Luc. J’ai assisté au débarquement de l’Élégant, un Français aussi blanc qu’un cul qui n’a jamais vu le jour. Il a exigé que nous soyons tous butés.


    — Le mythe du Brésilien pillant la Guyane en prend un coup dans la gueule…


    — Pas tout à fait, Dimitri. Il y a une étroite collaboration entre cet empaffé et Beau Gosse. Le second exploite, le premier revend et blanchit le pognon. De plus, si j’ai bien interprété ses propos, ce fumier est très proche de la mission Harpie ; il travaille même pour elle…


    Le Russe avait le visage de plus en plus dur ; on voyait s’y dessiner des traits qui exprimaient toute la rudesse de son peuple. Toute sa cruauté aussi.


    — S’il s’agit d’un traître, annonça-t-il gravement, je lui arracherai moi-même la langue. Il a tué un de nos frères et il doit payer par le sang.


    Chacun ruminait, se préparait au massacre.


    Luc, lui, était en proie à un terrible dilemme. Devait-il taire ce qu’il avait cru comprendre ou livrer ce qu’il avait sur le cœur ?


    Sullivan décida pour lui sans le vouloir.


    — Tu as ta tête des mauvais jours, Luc. Qu’est-ce qui se passe ?


    Il se massa les tempes et affronta les regards de ses pairs un à un.


    — Il y a autre chose… J’ai l’impression qu’Oscar n’était pas vraiment clean dans cette affaire.


    Edwige se leva lentement et approcha Luc jusqu’à lui faire face. Malgré la nuit, il pouvait voir scintiller une lueur de haine et de rage dans ses yeux. Il entendit même les phalanges du Guyanais grincer.


    — Faut pas dire des choses comme ça d’un frère qui a versé son sang, Luc. Ça pourrait te poser de sérieux problèmes.


    — Ce n’est pas par plaisir que je dis ça, tu peux me croire.


    Il lui répéta mot pour mot les propos tenus par l’Élégant. Le légionnaire le dévisagea encore un long moment avant de faire marche arrière en secouant lentement la tête.


    — Je ne veux pas y croire… Pas lui.


    — Mais ce n’est qu’une hypothèse, voulut temporiser Sullivan. Et nous ferons tout ce que nous pourrons pour connaître la vérité.


    — En attendant, dit Luc en faisant un pas vers le curotel, il nous reste à sortir Élisa de ce merdier.


    — Puis à nous casser, conclut Dimitri en se saisissant d’une kalachnikov que l’un des macchabées tenait encore à la main.


    Alain n’avait pas quitté son poste depuis le début de l’entretien d’Élisa avec Beau Gosse. Il s’était trouvé un coin tranquille derrière la cabane, protégé des regards par une coque alu posée sur sa remorque.


    Assis sous une fenêtre qui n’en était pas vraiment une puisqu’il n’y avait pas de vitre, il avait écouté toute la conversation, prêt à sauter dans la pièce si l’autre cinglé venait à proposer une partie de jambes en l’air à la journaliste.


    Elle n’était pas vilaine, la rouquine, ce devait même être sympa de la chevaucher, mais il était hors de question que quelqu’un profitât d’elle contre son gré !


    Il relâcha la pression quand il entendit le salopard quitter les lieux. Ce fumier devait retrouver un mec important au bord de la crique. Sûrement un acheteur d’or.


    L’envie le prit de passer la tête à l’intérieur de l’habitation pour rassurer Élisa qui devait se demander s’il était bel et bien là, mais il estima plus prudent de rester dans l’ombre de sa cachette. Il ne devait ni se faire repérer, ni attirer l’attention sur elle…


    *


    * *


    Luc, qui était retourné au bord de la crique, constata que les hommes avaient disparu. Enfin, pas totalement puisque l’embarcation reposait toujours à flanc de ponton. Il rejoignit le groupe en courant et dit, en ramassant son sac rempli de grenades.


    — Ils sont déjà en train de remonter vers le curotel ! On n’a plus de temps à perdre, les gars, faut qu’on y aille !


    Dimitri regarda son collègue et hocha la tête.


    — OK. Vérifie ton armement et chambre une cartouche. On ne va pas là-bas pour se branler la colonne et encore moins pour se moucher le dard. On monte dans ce ramassis de rats pour récupérer la gonzesse !


    — Ça me va ! clama Edwige en faisant claquer la culasse de son pistolet-mitrailleur. Y a quelques têtes qui vont exploser !


    Ils partirent en colonne en direction de la cabane de Beau Gosse après s’être assurés qu’ils n’avaient plus de morpions collés aux pruneaux : il n’y avait rien de plus désagréable que de se retrouver avec un parasite aux fesses en cours d’opération.


    Le couvert végétal et l’arrivée de nuages exceptionnellement denses pour la nuit les aidèrent à approcher sans attirer l’attention des quelques ouvriers qui partaient, en titubant, jusqu’aux hamacs dans lesquels ils avaient la ferme intention de cuver.


    Les vantaux de la cabane étaient fermés et aucun garde n’était posté à l’entrée.


    — C’est quoi ce merdier ? grogna Edwige qui ne cessait de balayer du regard les alentours. Tout était ouvert…


    — Faut qu’on voie Alain ; normalement, il est planqué à l’arrière de la boutique. S’il n’a pas réagi, c’est que tout doit être normal.


    — Edwige et Dimitri, vous allez dans ce cas rejoindre votre pote tandis que Sullivan et moi prendrons l’entrée principale. Les jalousies s’ouvrent assez facilement de l’extérieur. Dès que vous entendrez du raffut dans la cahute, vous pénétrerez pour figer l’arrière. OK ?


    — Ça nous va, répondit le Russe. Allons-y.


    Les deux militaires filèrent vers la maison, aussi silencieux et insaisissables que des fantômes. Leurs rangers ne soulevèrent pas même une brume de terre rouge et aucun caillou ne roula sous leurs pieds.


    Dès qu’ils eurent atteint l’angle de la maison, Luc et Sullivan se précipitèrent de part et d’autre de la porte d’entrée et se collèrent contre la paroi de bois. Ils sortirent les pistolets-mitrailleurs et tentèrent de saisir ce qu’il se faisait à l’intérieur.


    Luc arqua un sourcil, dubitatif. Sullivan lui répondit en arrondissant la bouche. Ils s’accordaient tous les deux à penser que la baraque paraissait vide. Et cela les inquiétait.


    Mandoline compta jusqu’à trois et, d’un grand coup de pied, fit voler la porte. Ils firent irruption dans la pièce principale qu’ils balayèrent du canon de leurs armes, prêts à tirer en cas de menace. Le temps qu’ils se rendent effectivement compte qu’il n’y avait personne, les deux légionnaires déboulaient devant eux après une roulade avant du plus bel effet… Mais aucun public, hormis les deux croque-morts, pour applaudir leur entrée en scène.


    — Ils sont où ces enfoirés ? éclata Luc.


    — Alain n’est pas là… annonça non sans une pointe d’inquiétude Dimitri.


    Sullivan, qui avait exploré la cabane, revint à eux en haussant les épaules.


    — Il n’y a personne ici.


    — Mais si il y quelqu’un ; mais pas chez moi !


    Ils se regardèrent tous les quatre avec incrédulité et avec un fort sentiment de s’être fait baiser ; ils se regroupèrent naturellement au centre de la pièce, se tournèrent le dos et formèrent un cercle afin de se protéger à 360°


    Beau Gosse était à l’extérieur, un mégaphone à la main. À sa voix, on sentait qu’il était ravi de son coup de maître.


    — Vous devriez sortir tranquillement ; j’ai avec moi deux personnes qui aimeraient vous saluer. Bien sûr, vous n’oublierez pas de déposer vos armes avant de vous présenter devant nous. J’oubliais : s’il vous prenait l’envie de jouer les héros, sachez que plusieurs de mes hommes sont en train de répandre de l’essence sur les murs de ma maison. Ils n’hésiteront pas à y mettre le feu, croyez-moi. Ça m’embêterait, car il y a là-dedans quelques objets auxquels je tiens beaucoup, mais il faut savoir faire des sacrifices dans la vie. Maintenant, sortez !


    Tous eurent un coup d’œil interrogateur pour Luc qui, d’un mouvement de tête, les autorisa à déposer les armes.


    — C’est bon les gars, allons-y.


    Juste avant de sortir, il extirpa de son sac une grenade qu’il glissa dans une poche de son treillis.


    Ils étaient une quinzaine devant eux. Ils se tenaient de part et d’autre du Beau Gosse, rayonnant dans sa posture de grand vainqueur. Trois de ses sbires étaient armés de fusils d’assaut ; les autres portaient des machettes et des bâtons.


    Devant le chef du curotel, Alain et Élisa étaient à genoux. Le légionnaire avait tout le côté gauche du visage enflé et bleui.


    — Rien ne peut nous échapper, claironna Beau Gosse. Nous sommes entre nous et chez nous ! Partout où vous vous trouviez, j’avais des yeux pour vous voir, pour vous regarder. Aucun de vos déplacements ne m’était inconnu et je savais exactement ce que vous faisiez. Bien sûr, il y a eu un petit loupé, vous êtes tout de même parvenus à me tuer quatre hommes… Quatre… C’était leur première mission d’importance, vous savez ? Ils devaient prouver leur bravoure en vous tuant tous. L’observateur qui les suivait à distance m’a rapporté qu’ils avaient vraiment été mauvais. Ils n’ont eu que ce qu’ils méritaient. Par contre, vous n’étiez pas obligé de faire ça…


    Luc et sa bande ne comprirent pas de suite ce qu’il se passait ; personne ne vit d’où venait le fer de la machette qui frappa la nuque d’Alain.


    Le premier choc lui rompit les cervicales et le fit basculer en avant.


    Le deuxième coup entama en profondeur les muscles du cou et la tête bascula sur la poitrine du militaire déjà mort et un ultime coup de machette décapita pour de bon Alain dont le corps s’écroula en se vidant de son sang.


    Élisa hurla en prenant une gerbe d’hémoglobine dans les yeux. La rage aidant, elle se releva pour se précipiter sur Luc qui faillit tomber à la renverse. Beau Gosse tenta bien de la retenir, mais il ne parvint qu’à lui arracher une longue mèche de cheveux roux.


    Dimitri en profita pour plonger sur le groupe de mercenaires en rugissant, propulsant ses cent dix kilos de muscles et de haine avec une détermination qui prit de court tout le monde. Il laissa s’exprimer toute la bestialité qui brûlait en lui et réussit, avant d’avoir le crâne fracassé, à enfoncer la glotte d’un porteur de kalachnikov et à crever les yeux d’un second.


    Luc tira avantage du mouvement de panique que le fou furieux venait de créer et balança la grenade au milieu du groupe.


    L’explosion déchiqueta plus d’un corps et fit s’enfuir les autres.


    — C’est bon, s’époumona Luc, on y va !


    Ils se précipitèrent tous dans la forêt qui les fit disparaître comme s’ils n’avaient jamais existé et coururent en laissant derrière eux des hommes beuglant de douleur et de colère.


    Luc, tout en courant pour sauver sa vie, eut un rictus mauvais à la pensée qu’il avait en poche un film sur lequel apparaissait en gros plan le visage de l’Élégant.


    Ne restait plus qu’à l’identifier et à le punir…
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    Dix heures leur furent nécessaires pour sortir de cette forêt qui n’en finissait pas.


    La soif faillit avoir raison d’eux plus d’une fois, mais la chance les fit croiser la route de deux ruisseaux salvateurs qui leur évitèrent la déshydratation.


    La connaissance que les deux légionnaires avaient de la forêt amazonienne leur permit de s’en sortir sans trop de dommage, mais complètement exténués.


    Ils se firent récupérer par un véhicule du quartier Forget au bord d’une large piste de latérite, à près de 200 kilomètres de Kourou.


    À l’entrée de la caserne, Élisa s’arrêta, refusant d’entrer.


    — Tu ne viens pas avec nous ? s’inquiéta Luc qui voyait bien que son amie était sur les rotules.


    — Non, répondit-elle en esquissant un sourire las, je préfère me faire déposer dans un hôtel. J’ai besoin de sommeil, d’un bain, de me laver la cervelle. Et d’attaquer mon article. J’ai pas mal de choses à raconter sur toutes ces ordures.


    Dans sa tête résonnait encore le son de machette frappant les vertèbres d’Alain. Luc l’embrassa sur le front et lui ébouriffa les cheveux.


    — Je comprends. Vas-y. Tu m’appelleras pour me dire à quel endroit il faudra te récupérer ?


    Elle confirma d’un hochement de tête et remonta dans la voiture.


    Luc demanda au chauffeur de la déposer là où elle voudrait et la regarda s’éloigner sans dire un mot de plus.


    Sullivan posa une main sur son épaule. Il se retourna et constata combien il était physiquement amoché : son œil gauche était presque intégralement fermé du fait d’une énorme poche de sang qui s’était formée sur le bord extérieur de l’orbite, et son auriculaire droit était aussi épais qu’un gros orteil.


    Il ne put s’empêcher de sourire et lança à son frère d’armes :


    — T’es encore plus laid comme ça !


    L’autre s’arracha un rictus ridicule et dressa un majeur crasseux à Luc :


    — Je vous merde, monsieur.


    Un militaire s’approcha d’eux, fier dans son uniforme. Ils se trouvèrent ridicules dans leur crasse et leurs fringues couvertes de boue. Ils ne doutaient pas, lorsqu’ils passeraient à la douche, de trouver plantées dans leurs chairs des dizaines de tiques affamées.


    — Le colonel vous attend dans ses quartiers. Si vous voulez bien me suivre.


    — Vous ressemblez à de vrais clodos, les gars…


    — J’aurais plutôt dit à des miraculés, rectifia Luc. Tu nous autorises tout de même à nous asseoir ?


    Il désigna les deux fauteuils qui se trouvaient face à lui.


    — Faites, les gars. Faites. Je ne suis pas particulièrement sensible à ce genre de détail. À voir vos têtes, votre excursion n’a pas été une promenade de santé !


    — C’est peu de le dire, colonel…


    Et Luc lui raconta toute l’histoire.


    Par deux fois, au cours du récit, les deux thanatopracteurs le virent serrer les mâchoires, grimacer de colère : quand Luc lui fit part de leurs doutes quant à l’intégrité morale d’Oscar, et quand il décrivit les circonstances dans lesquelles était décédé Alain.


    — Si j’avais su que les choses dégénèreraient ainsi, je ne vous aurais rien demandé…


    — Non, tu as bien fait de nous envoyer, nous et vos trois hommes, là-bas. Il le fallait, pour la vérité…


    Le chef de corps bascula sur son siège en soufflant. Il passa ses mains rugueuses sur son crâne rasé puis soupira :


    — Tu parles d’une vérité… Tout laisse penser que le caporal était une vérole, un corrompu. À se demander s’il n’aurait pas mieux valu tout ignorer. Et cet Élégant, vous l’avez identifié ?


    — Pas encore, répondit Luc en sortant de son sac la carte mémoire de ses jumelles, mais il s’agit de toute évidence de quelqu’un d’important, d’une huile locale… Tu as un lecteur de carte sur ton coucou ?


    Le colonel regarda sa tour informatique et opina :


    — Qu’est-ce que tu crois, que nous vivons encore à l’âge de glace ?


    Pendant qu’il glissait dans la fente le carré de plastique, Luc continua.


    — Nous nous sommes dit que peut-être tu serais en mesure de l’identifier ? Tu es en Guyane depuis un bon nombre d’années.


    — Envoyez toujours, répondit-il sans grande conviction, on ne sait jamais.


    Il fit pivoter l’écran de sorte que les deux pouilleux puissent revoir la scène et visionna toute la séquence sans prononcer une parole.


    Les murmures de la forêt empêchaient une parfaite audition de ce que les orpailleurs illégaux disaient, mais on pouvait voir, aux sourcils froncés de l’officier, que la voix de l’Élégant ne lui était pas inconnue.


    — Je connais ce type, maugréa-t-il avec frustration. Je suis sûr de le connaître.


    Arrivèrent enfin les images en gros plan sur son visage, mais les mouvements de caméra et la fugacité du passage ne lui permirent pas de mettre de suite un nom sur le personnage.


    Luc revint en arrière et parvint à faire un arrêt sur image correct. Le colonel se leva, s’approcha de l’écran en prenant appui sur ses deux poings et scruta pendant de longues secondes la surface plate sur laquelle s’était incrusté le portrait de l’homme.


    Il finit par se rasseoir en silence, le visage défait et le regard noir.


    Il regarda Luc sans ciller, froidement, comme un prédateur prêt à tuer. Sa face était aussi expressive qu’un monolithe sous une tempête.


    — Luc, es-tu sûr des images que tu as prises ?


    — Serge, j’étais à une vingtaine de mètres du groupe. J’ai tout vu et tout entendu.


    — Mais cela ne suffit pas pour affirmer que c’est cet… Élégant le tueur d’Oscar ?


    — Non, mais cela ne fait aucun doute. Il porte toujours le même style de chemise en lin, la même que celle que l’on aperçoit sur la vidéo des gendarmes. Et je ne parle pas des témoignages que nous avons recueillis sur place !


    Il chassa cette idée d’une main agacée :


    — Vos témoignages ne valent rien ! Des élucubrations de paysans brésiliens au cerveau bouffé par la cocaïne et le mercure ! Ça ne suffit pas !


    Luc se leva et alla se planter devant le chef de corps. Il savait violer les règles élémentaires du code militaire en se comportant ainsi, mais il avait besoin de savoir, de comprendre.


    — Mon colonel, vous le connaissez, n’est-ce pas ?


    Il usait désormais du vouvoiement pour bien montrer qu’il s’adressait à son ancien officier supérieur. L’homme se leva et fit face à Luc dont le visage était ravagé par la fatigue. Il inspira profondément, comme pour lutter contre une folle envie de les mettre tous les deux dehors et reconnut :


    — Oui, je le connais. C’est pour ça que j’ai du mal à y croire…


    — Qui est-il ? insista Luc en le suppliant du regard. De qui s’agit-il ?


    — C’est le directeur de cabinet du préfet de Guyane.


    *


    * *


    « Vous trouverez sa résidence sur la route des plages, à Remire-Montjoly. Vous ne pourrez pas la rater, c’est la plus grande bâtisse après le restaurant La Belle Amédée. Faites ce que vous savez si bien faire pour obtenir la vérité et agissez en conséquence si nécessaire. »


    Les consignes du colonel avaient été on ne peut plus claires : s’il était innocent, ils devaient le laisser partir ; mais s’il avait joué un rôle dans la mort du militaire, il fallait qu’il meure…


    Après avoir repéré la villa qui en surplombait une dizaine d’autres et offrait à ses résidents une vue à pleurer sur la mer, ils réfléchirent à la meilleure façon de tomber sur le directeur Gailhac en limitant les risques d’attirer l’attention.


    Ils décidèrent qu’ils ne pouvaient pas se le faire à domicile, dans la plus pure tradition du saucissonnage à la guyanaise ; l’idéal était de lui mettre la main dessus au retour de son footing hebdomadaire sur le sentier du Rorota. Juste avant le terrain de foot, il y avait une longue bande sans habitation qui leur permettrait de jeter leur cible dans la caisse de l’utilitaire qu’ils avaient déniché pour pas trop cher, et ce, en limitant les risques d’être vus.


    Ils le virent apparaitre dans le rétroviseur à


    18 h 15, soit une demi-heure maximum avant que la nuit ne tombe – ou plutôt ne dégringole brutalement comme tous les soirs.


    Il n’y avait pas de clim dans la camionnette, aussi étaient-ils ruisselants de sueur et un peu sur les nerfs.


    — Il n’est plus qu’à dix mètres, Luc.


    Mandoline hocha la tête pour accuser réception du message et, dès que Gailhac fut à sa hauteur, il ouvrit brusquement la portière dans laquelle le directeur de cabinet vint s’encastrer.


    « Ouf ! » fut son seul commentaire avant de finir le cul par terre, le regard hagard et le nez en sang.


    Luc gicla du véhicule, lui crocheta le menton pour l’assommer et le tira sans ménagement à l’arrière de la camionnette.


    — Vas-y, Sullivan, démarre !


    Il enclencha calmement la marche avant et s’engagea sur la voie comme si de rien n’était.


    Derrière lui, Mandoline s’était empressé de bâillonner le sous-préfet et de lui lier les mains dans le dos à l’aide d’un serflex.


    — Tu ne l’as pas tué au moins ?


    Luc enfila sa cagoule et répondit.


    — Non, pas encore. Pour l’instant, je lui ai juste bousculé la cloison nasale.


    — Cool mec. Cool.


    Ils roulèrent en direction de l’aéroport et, quelques centaines de mètres avant d’y arriver, bifurquèrent à droite pour pénétrer dans un chantier de construction. Ils déboulèrent au milieu de maisons en cours d’achèvement et allèrent se mettre à l’abri derrière un immense container recyclé en abri pour les ouvriers.


    L’homme commençait à se réveiller ; il jetait des regards terrorisés aux deux hommes cagoulés qui le tiraient par les jambes sur le chemin de terre rouge.


    Toujours sans lui adresser la parole, ils le placèrent sur une grande plaque de bois, sur le dos, et le plus petit des deux s’assit sur sa poitrine. Aussitôt il se mit à haleter, à paniquer, car le poids de son ravisseur l’empêchait de respirer correctement. Il suffoquait et était persuadé que l’homme voulait l’étouffer.


    Il entendit son second agresseur revenir.


    — C’est bon, je l’ai retrouvée !


    — Super, répondit le petit sans se lever. J’ai eu peur qu’elle n’ait disparu.


    — Ne m’en parle pas, ça m’aurait dégoûté… Tu lui tiens bien les jambes, s’il te plaît ?


    Gailhac secoua la tête et tenta de se débarrasser du bâillon dans l’espoir de raisonner ces deux fous, mais sans y parvenir. Il entendit un bruit sec de détonation puis ressentit une puissante et fulgurante douleur dans le pied droit. Bien sûr, il tenta de hurler, mais il ne parvint qu’à sortir une énorme morve verte de son nez assez proéminent. Dans la seconde qui suivit, la même souffrance lui transperça le pied gauche. Il tenta de ramener sur son torse ses jambes, mais ses panards, fixés à la cloueuse électrique au vaste rectangle de bois, empêchèrent tout mouvement de sa part.


    L’écrasement de sa cage thoracique manqua le faire tourner de l’œil, mais le petit se rendit compte qu’il manquait d’air et se leva. L’afflux d’air dans les poumons de l’homme le fit s’asseoir en poussant un long râle dans lequel étaient mêlés soulagement et souffrance.


    Celui qui lui avait cloué les pieds dans le bois posa la semelle de sa botte sur son torse et le repoussa sans ménagement en arrière.


    L’homme retomba, se cogna la tête ; de puissantes mains lui maintenaient les poignets au sol.


    Les deux nouvelles détonations et l’explosion de ses mains lui apprirent qu’ils avaient aussi immobilisé ses membres supérieurs. Il se retrouvait dans la position inconfortable de ces araignées exotiques épinglées sur un panneau recouvert de velours. À ceci près que lui, il n’était pas mort.


    — Bonjour, Monsieur le directeur de cabinet, lui dit avec une affabilité répugnante Luc qui lui adressa une petite courbette de cour royale. Vous nous excuserez de la gêne occasionnée par notre tour de force, mais il nous paraissait évident que nous n’obtiendrions pas de votre part la même spontanéité dans vos aveux assis dans votre cuisine, avec un bon petit café dont vous avez le secret…


    L’homme cracha son bâillon raidi par la bave et leur demanda :


    — Mais vous êtes qui, nom de Dieu ?


    — Des gens quelque peu curieux qui ont en tête un certain nombre de questions appelant tout autant de réponses…


    — Vous savez qui je suis au moins ?


    — Bien sûr, annonça Sullivan en enveloppant un savon de Marseille dans un torchon à vaisselle. Vous vous appelez Gailhac Éric, vous êtes né le 15 juillet 1970 à Dijon et vous êtes le directeur de cabinet du préfet Arbelin.


    — Ça fait mal, gémit-il. Je ne suis qu’un fonctionnaire, pas un homme d’affaires. Je n’ai pas d’argent ici. Relâchez-moi et je promets de ne rien dire.


    Luc applaudit en s’esclaffant.


    — C’est ce qu’on dit dans tous les films ! Vous êtes génial, monsieur le Directeur. Je vous adore…


    Sullivan fit tournoyer au-dessus de sa tête le linge lesté de sa pierre de savon et l’abattit lourdement sur le foie de Gailhac.


    L’homme souffla brutalement, écarquilla les yeux et tenta de se redresser. Une fois encore les clous fichés dans la paume de ses mains le ramenèrent sur sa planche.


    — Ce coup peut paraître gratuit, s’expliqua Sullivan, mais je tenais quand même à vous faire la démonstration de notre détermination.


    Luc regarda son ami en penchant la tête.


    — Qu’est-ce que tu causes bien aujourd’hui.


    — Normal, notre invité n’est pas n’importe qui. Je n’aimerais pas passer pour un débile.


    Ils attendirent que l’homme eût recouvré son souffle avant de s’adresser de nouveau à lui.


    — Bien, commença Luc. Il y a quelques jours de cela, un militaire du troisième REI a été exécuté sur un site d’orpaillage illégal, au cours d’une opération Harpie. Qu’est-ce que vous pouvez nous dire là-dessus ?


    Gailhac fronça les sourcils et secoua lentement la tête.


    — Que voulez-vous que je vous dise ? Il a été tué par un garimp…


    Le cube de trois cents grammes lui écrasa cette fois-ci les côtes flottantes, lui arrachant un hurlement particulièrement sonore.


    — Je n’ai pas dit qu’il avait été tué, j’ai parlé d’exécution. Ce n’est pas tout à fait la même chose…


    — D’où tenez-vous ça ? Et qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? C’est un regrettable accident et…


    Il n’eut pas le loisir de finir sa phrase, coupé dans son élan par la massue improvisée qui venait de lui écraser les testicules.


    Luc se tourna sur Sullivan et soupira, exaspéré.


    — Ça s’appelle un coup bas, ça. Et il en a pour une demi-heure avant de s’en remettre.


    Le grand sec haussa les épaules.


    — Désolé, je me suis laissé griser par l’ambiance. Et puis pour être honnête, je trouve qu’on perd un peu de temps avec lui. On ne pourrait pas aller droit au but ?


    Mandoline s’offrit une dizaine de secondes de réflexion, faisant abstraction des pleurs et des cris de Gailhac qui venait de chier dans son pantalon.


    — OK, on passe à la vitesse supérieure. Va chercher le lecteur vidéo.


    *


    * *


    Ils avaient redressé le panneau de bois sur lequel était cloué le directeur de cabinet pour le placer en équilibre contre le cylindre métallique d’un rouleau compresseur.


    Luc plaça devant les yeux de l’homme tuméfié l’écran d’un lecteur DVD portatif qu’il mit en mode lecture.


    La première séquence concernait l’exécution même du militaire. On l’apercevait discutant brièvement avec une personne hors champ, puis on voyait nettement une arme tendue vers lui et les coups de feu tirés.


    — Je me permets d’intervenir. Il apparaît évident qu’il ne s’agit pas d’un simple accident, mais bel et bien d’une mise à mort ? Pas vrai ?


    Gailhac ne répondit pas : son menton reposait sur son torse alors que son regard était rivé à l’écran.


    La deuxième séquence était celle que Luc avait lui-même filmée, laquelle s’achevait sur un gros plan du visage du directeur de cabinet.


    — Et là, c’est vous en pleine transaction avec Beau Gosse.


    — Comment avez-vous fait ? Comment se fait-il que…


    — Nous ne soyons pas morts ? compléta Sullivan en enlevant sa cagoule. Parce que votre ami le Brésilien a péché par excès de confiance.


    Il vit dans les yeux de Gailhac que celui-ci ne savait rien de leur fuite.


    — Vous ne saviez pas qu’il n’était pas parvenu à tous nous tuer ? Vous ignoriez qu’il n’en avait eu que deux de notre groupe ?


    Le prisonnier toussa et cracha un caillot noir avant de hoqueter :


    — On ne peut vraiment pas leur faire confiance à ces abrutis de Brazoules… Vous m’avez bien amoché, les gars, et on peut dire que vous avez gagné la partie. Disons que nous sommes quittes. Alors, libérez-moi, laissez-moi m’en remettre tranquillement et je vous jure sur ma femme et mes enfants que je ne parlerai de rien !


    — Encore le syndrome du film d’action des années 80… regretta Sullivan en se retournant sur son comparse qui, lui aussi, avait fait tomber le masque.


    — Je ne serais pas surpris de voir débarquer les Expendables pour finir notre travail !


    Mandoline revint sur le directeur et le renifla à la manière d’un fauve humant son futur repas.


    — Tu sens la merde, la sueur, le sang. Tout ce que j’aime. J’ai encore une question… Pourquoi avoir buté Oscar Leblond ? Pourquoi lui, et pas un autre ?


    — Ce n’est pas moi… s’obstinait-il en pleurant. Je vous le jure !


    Luc fit deux pas en arrière et entreprit de massacrer l’homme à grands coups de savonnette.


    Le bloc de pâte n’épargnait aucune partie du corps et donnait naissance, à chacun de ses contacts, à un hématome ou à une plaie. À plusieurs reprises, les deux croque-morts entendirent des os craquer, des cartilages exploser, des lésions s’ouvrir, mais ce n’est que lorsque le visage de Gailhac commença à ressembler au contenu d’une calzone que Luc mit fin à la correction.


    Sullivan alla jusqu’à la camionnette sans rien dire et en revint avec une bouteille d’eau dont il renversa le contenu sur la tête de leur victime.


    La blessure sur pied poussa un long râle avant de cracher un filet de sang et une dent.


    — Tu sais, reprit Luc en lui murmurant à l’oreille, je peux te tabasser comme ça toute la nuit, sans que tu crèves. Je l’ai déjà fait, ailleurs. J’ai tenu un type éveillé pendant trois jours avant de le buter, et tu peux me croire, il me suppliait de le tuer… Je te rendrai ce service uniquement après que tu m’auras expliqué pourquoi tu as tué Oscar.


    L’homme laissa s’échapper un geignement de désespoir et de fatigue puis hocha la tête en signe de résignation.


    — Je connais Oscar Leblond depuis l’adolescence. À une époque, mes parents faisaient famille d’accueil pour jeunes en difficulté. Oscar a fait un passage de près de deux ans chez nous. Je m’entendais bien avec lui, il n’était pas comme la plupart des gamins qui transitaient chez nous. C’était un gars intelligent qui avait les moyens de s’en sortir. Comme il se sentait bien chez nous, la DDASS a fini par nous le retirer. C'a été un drame pour lui, mais aussi pour nous qui le considérions comme un membre de la famille. Nous l’avons suivi quelque temps et nous avons appris qu’il avait fini par faire de la prison pour un vol à main armée. Les années ont passé et nous ne nous sommes plus revus. Je suis arrivé en Guyane en 2009 ; on m’avait parachuté d’office comme coordinateur de la mission Harpie. Les mois passant, j’ai très vite compris qu’il était possible de se faire pas mal d’argent avec l’or. Personne ne savait vraiment quelle quantité de métal précieux ni comment celui-ci parvenait à sortir du pays. Il fallait bien reconnaître qu’il y avait un magnifique flou artistique autour de l’orpaillage illégal et que, de ce fait, n’importe qui doté d’un minimum de bon sens pouvait se constituer un bas de laine confortable, sans courir grand risque. J’ai lié quelques amitiés dans le milieu et je me suis créé mon propre réseau. De par mon poste, je parvenais à tromper les militaires qui partaient en mission, mais il n’était pas rare qu’ils tombent tout de même sur des exploitations dans lesquelles j’avais des intérêts. Tout ce qu’il me manquait, pour blinder mon business, c’était quelqu’un qui puisse me rencarder en temps réel sur les découvertes de sites par les militaires, rien de plus. Et un soir, alors que je me trouvais en terrasse d’un café de l’avenue de Gaulle, j’ai retrouvé mon vieux frère d’adoption. Il m’a expliqué qu’il était légionnaire depuis de nombreuses années et qu’il était en Guyane depuis quelque temps. De fil en aiguille, j’en suis arrivé à lui parler de ma petite affaire et j’ai fini par lui demander, contre un pourcentage sur mes bénéfices, s’il voulait bien m’alerter dès que ses patrouilles repèreraient un de mes chantiers en forêt. Il a accepté et les premiers mois ont tout simplement été excellents. Grâce à ses renseignements, je pouvais organiser la dissimulation du matériel par anticipation, attirer l’attention des autorités sur des zones de moindres importances… Jusqu’au jour où cet imbécile est tombé sur un village de sauvages dont les enfants étaient débiles à cause du mercure que les garimpeiros déversaient dans les criques. Il m’a dit qu’il ne m’aiderait plus. Je lui ai répondu qu’il avait raison et que j’allais cesser cette activité. Évidemment, j’avais balancé cette connerie pour le calmer, je n’en ai pas moins continué à organiser les chantiers, à faire rentrer l’argent dans les caisses. Et la semaine dernière, alors que je m’étais rendu sur le site le plus rentable de mon réseau pour évaluer l’outillage qu’il fallait mettre à sa disposition, j’ai vu arriver cette patrouille de gendarmes et de militaires. L’info m’avait totalement échappé et je me suis caché in extremis pour ne pas être repéré. Et il a fallu que je tombe sur Oscar ! J’ai voulu le convaincre de m’aider à partir, de couvrir ma fuite, mais il a refusé, menaçant d’appeler les pandores. Et la suite, vous la connaissez.


    Luc et Sullivan le laissèrent achever son récit sans l’interrompre et, lorsqu’il eut terminé, ils s’éloignèrent de lui sans rien lui dire.


    Le premier sortit son portable et appela le colonel auquel il raconta tout ce qu’ils venaient d’apprendre.


    — Vous avez fait du bon boulot, les gars et je vous remercie. Même si le caporal Leblond a connu un moment d’égarement, il a fait preuve de suffisamment de discernement et de courage pour finir par s’opposer à cette fiente de Gailhac. Pour la Légion, il est mort dignement pour la France. Maintenant, achevez de laver son honneur.


    Quand le directeur de cabinet les vit revenir vers lui, il les apostropha en tentant de paraître enjoué.


    — On est quittes maintenant, n’est-ce pas ? Vous allez me laisser repartir ?


    Les deux hommes se saisirent de la planche sur laquelle l’homme était planté et la couchèrent sur la surface la plus plane qu’ils trouvèrent ; puis Sullivan monta dans la cabine du rouleau compresseur, parvint à le démarrer et roula à trois reprises sur Gailhac qui hurla jusqu’à ce que le cylindre lui fasse exploser l’abdomen.


    Quand il eut achevé la destruction physique de l’homme, il descendit en prenant soin de ne pas marcher dans une bouillie intestinale et dit à Luc :


    — On a encore pas mal de boulot de nettoyage devant nous, mon frère.


    — Pas grave, répondit-il avec philosophie, ça me rappellera le bon vieux temps…


    *


    * *


    L’aéroport Félix-Éboué était blindé de monde. Comme souvent, une longue file de voyageurs s’étirait mollement jusqu’à l’extérieur.


    Luc, Sullivan et Élisa avaient pris la précaution de déposer leurs bagages le matin même. Ainsi, ils attendaient tranquillement l’embarquement au bar, devant une bière.


    — Fait chier, râla la journaliste, il n’y a plus de Leffe.


    — Tu pinailles sur des détails, réprimanda Sullivan en avalant la moitié de son verre. C’est quand même de la bière et elle est bien fraîche !


    — Ouais, mais n’empêche…


    — Alors, tu as tout ce qu’il te faut pour ton article ? lui demanda Luc en matant une métisse élégante qui passait devant lui.


    — Ouais, je devrais pouvoir pondre quelque chose de sympa. Même si je suis consciente qu’en métropole, tout le monde s’en tapera le coquillard.


    — Ça a toujours été ainsi, et ce n’est pas demain que les mentalités changeront. Pour la plupart des gens, la Guyane est un caillou hostile au milieu de l’océan.


    L’annonce invitant les voyageurs à destination de Paris à se rapprocher de l’embarquement fut diffusée et les trois amis se levèrent pour rejoindre les postes de contrôle de la PAF.


    Élisa fila en courant vers le point presse en criant :


    — J’arrive tout de suite ! Je vais acheter le canard local !


    Elle exhiba sous leurs nez la une et dit :


    — On aurait peut-être dû rester deux ou trois jours de plus. Regardez, le directeur de cabinet a disparu sans laisser de trace !


    Luc la prit par les épaules et la conduisit jusqu’au gardien de la paix qui visa leurs passeports.


    — Rien d’intéressant ; il a probablement fait une petite escapade avec sa maîtresse du moment.


    — Oui, ajouta Sullivan en enlevant sa ceinture et ses chaussures avant le passage au scanner. Il aura eu besoin d’un peu de repos. Il faut le comprendre, écrasé comme il est sous le poids des responsabilités…


    Luc lui mit un coup de coude dans les côtes en souriant :


    — T’as vraiment un humour à la con, toi.


    — Je sais, tu me l’as déjà dit.


    Ils éclatèrent de rire en voyant la mine excédée d’Élisa qui ne supportait pas de ne pas comprendre le trait d’humour.


    — Les gars, j’aime pas quand vous vous foutez de ma tronche.


    — T’es parano, ma grande, t’es parano ! Tiens, pour nous faire pardonner nous t’offrons ça…


    Il lui tendit un tee-shirt qu’elle déplia. Au dos de celui-ci était écrit : « J’ai survécu à la Guyane ».


    Elle rit mais leur mit tout de même à chacun une bourrade.


    — Vous êtes des nazes, les mecs !


    Quand ils montèrent dans l’avion, ils eurent tous un dernier regard pour cette étrange et méconnue Guyane en se demandant s’ils la reverraient un jour…
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Dans la forét amazonienne,
personne ne vous entend hurler.

HARPICIDE

Ancien légionnaire, Luc Mandoline, 'Embaumeur, est appelé
en Guyane pour enterrer un camarade tombé sous les
balles. La mission va tourner & I'expédition commando sur
les sites d'orpaillage. En pleine jungle amazonienne, I'enne-
mi n'est pas toujours celui auquel on pense... Un retour aux
sources violent et douloureux.

NICHEL VIGNERON

N& en 1970 & Calals, Michel Vigneron habite en
Guyane ol il dirige une équipe de quatre-vingts
policiers.

Maryline de Boulogne, son premier roman, est basé
sur plusieurs faits divers réels et colle au plus prés &
I vie de flic. Les suivants sont dans la méme veine :
sombres, violents et hyper réalistes.

Luc Mandoline, un personnage sombre, mystérieux et attachant.
Ancien |égionnaire, aventurier, et enquéteur & ses heures perdues.
Luc Mandoline est 'Embaumeur.





